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Le titre de ce discours étonnera peut-être au premier 
abord. On considère ordinairement Calvin comme théo^ 
logien et réformateur de l'Église et non comme ayant 
exercé quelque influence sur la société en général. 
L'auteur a déjà signalé ce dernier point de vue dans son 
histoire dé la Réformation au temps de Calvin ; et il 
pourrait s'appuyer de l'opinion d'esprits éminents qui 
ont étudié à fond les causes de la civilisation euro^ 
péenne. M. Guizot, qui a été le premier en France à 
envoyer une oflrandé pour la salle érigée eh l'honneur 
de la Réformation et du Réformateur, écrivait en même 
temps à l'auteur de ce discours (du Val Richer, le 19 
mai 1861) : « Je ne dirai pas que Calvin est le premier 
» parmi les hommes rares dont l'influence a fait la civi- 
» lisation actuelle ; les sources de cette civilisation sont 
» plus variées; mais il y a tenu certainement une 
» grande place, et une place qui grandira encore. Dieu 
» veuille que ses disciples comprennent tous et toujours, 
» que personne n'a été plus opposé que lui à Tanarchie 
» morale et sociale^ qui se répand au sein même de 



■ notre civiliaaUpii^f L-iâéiiace do la corrompre, malgré 
» ses progFè$.\l..- 

Pei^niisef actionnaires de la salle de la Réformation , 
■•.cyie/qUèlques-uns continuent à appeler Calvinium, ont 
■ tuanifeslé le désir que l'on ftt imprimer en un volume tous 
les discours prononcés lors de son inauguration. Il a 
paru â l'auteur que les pièces officielles devaient seules 
faire partie de cette publication. Son intention avait 
même été de n'imprimer son allocution sous aucune 
forme, soit parce que le goût du public n'est pas en faveur 
des discours, soit parce que la partie historique de cette 
composition doit se retrouver dans le prochain volume 
de son histoire. Il a réfléchi, toutefois, que ce fragment 
recevrait alors des développements assez considérables, 
et que si l'habitude de la plupart des auteurs est 
d'insérer dans quelque journal ou revue, un extrait de 
leur ouvrage, avant de le faire paraître, il pouvait 
bien en introduire un à l'avance dans une publication 
faite par lui. Il imprime donc cet écrit, avec quelques 
passages qui n'ont pas été prononcés à la séance, heu- 
reux d'accéder ainsi à la demande de ceux de ses amis 
qui ont paru désireux de recueillir tous les souvenirs de 
cette belle fête. 

Elle a été belle, en effet. On disait que cette salle, 
avec ses trois étages, était inutile, que tout au moins 
elle était trop grande, et que les deux mille quatre cents 
places qu'elle renferme, sans compter les espaces où 
l'on peut se tenir debout, ne seraient jamais remplies. 
Or les portes étaient obstruées, soit dans la séance du 
jeudi, où lii discours qui suit fut prononcé, soit dans 
celle du vendredi où M. Goulin, docteur en théologie, 
parla avec éloquence et vérité sur l'enseignement de 
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Christ ; et môme, selon un témoignage positif, cent cin- 
quante à deux cents personnes ne pouvant franchir la 
porte qui est près de la loge du concierge, furent ces 
deux jours obligées de se retirer. 

Il y a des traits dans Tinstitution de cette salle, qui 
lui donnent un caractère particulier, — nouveau, pour 
ainsi dire. D'un côté, le nom qu'elle porte et le souvenir 
de Calvin qui s'y rattache y impriment une pensée se- 
rieuse, évangélique, et sont un garant que Ton y main- 
tiendra avec fermeté la pure et vivifiante doctrine des 
saintes Écritures. Mais d'un autre côté, elle est ouverte 
à tous les travaux littéraires, historiques, scientifiques, 
philosophiques qui, faits avec conscience, profondeur et 
ce sentiment d'humilité qu'exprimait un beau génie en 
disant : Tout ce qvsje sais, c^est que je ne sais rien, 
— ne peuvent que glorifier Dieu. Les arts libéraux 
mêmes, s'ils ont ce caractère, ne sont point exclus; 
l'un des buts des fondateurs étant, comme Ta dit un 
journal politique fort répandu, « d'ajouter aux nobles 
efforts tentés à Genève pour populariser tout ce qui est 
beau, grand et vrai. » 

Quand l'auteur demanda en 1861 l'érection d'une 
salle de la Réformation, il n'avait pensé qu'à des 
séances où Ton exposerait et défendrait le christianisme 
évangélique, à des écoles du dimanche et des réunions 
d'ouvriers. Mais ses collègues, les- membres du conseil 
de la salle, dont le zèle a tant fait pour amener cette 
entreprise à une heureuse issue' et auxquels il pensera 
touJQurs avec reconnaissance, ayant cru devoir élargir 
ce programme, il s'est rangé à leur avis. La sainte 
Écriture nous dit, en effet, de penser à toutes les choses 
qui sont véritables , pures , aimables, de bonne re- 



7%Q»imée. Seulemeut les adminis.trateiir8 veilleront bhds 
doute attentivement aussi longtemps que la salle sub- 
sistera, a ce que rien ne porte dommage au but prin- 
cipal que l'on s'est proposé, savoir, selon l'expression 
d'un apôtre, que les âmes soient en prospérité . 

L'auteur désire que ce discours, quoique dépouillé de 
cette parole vivante , qui, selon le mot d'un grand 
maître ', est la première, la seconde et la troisième 
qualité de l'orateur, dissipe pourtant certains préjugé8, 
réveille quelques esprils au sentiment des besoins de 
l'époque actuelle, et contriiue ainsi au but pour lequel 
la salle de la Réformation a été élevée. 

1. Démosllièiieg, ^ 
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ET 



LES LIBERTES MODERNIÎS 



Mkssikurs, 

Une circonstance caractérise cette grande a5seml)lce 
et me touche particulièrement. Les cliréliens qui la 
forment appartiennent à diverses catégories religieuses, 
même politiques, et pourtant ils sont un, unis par 
l'amour de l'Évangile. Je reconnais parmi vous des 
Genevois et des Suisses d'autres cantons, des Anglais, 
des Français, des Allemands, des Américains, des natio- 
naux et des libres, des réformés et des lulhériens, des 
presbytériens et des épiscopaux. Mais toutes ces diver- 
sités disparaissent à mes yeux et je ne trouve, je ne 
vois ici que des amis de cette bienheureuse Réforma- 
tion, par laquelle Dieu rendit à la chrétienté sa parole 
divine, si longtemps enfouie sous les traditions des 
hommes. Heureux de la communauté de sentiments 
qui nous unit, je vous dis à tous : Que la paix et la joie 
du Seigneur soient avec vous t 

Toute œuvre pour être solide doit avoir une base 
ferme ; lui en donner une sans consistance, fausse, inca- 
pable de résister au choc, serait la vouer à la destruc- 
tion. Nous avons donc posé sans hésiter, comme fonde- 
ment de cette salle, de cette institution, les grands faits, 
les grandes vérités de TÉvangile, que ni Tinjure du 
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tcni|)*, ni les coups des n'Iversiiircs, p:is même les porto 
de fenfer ne sauraient ébranler. Nous ne uous sommes 
point laissé conduire par des idées d'éclectisme," d'ia- 
(lilïérencej qui peuveuL être conformes à une fausse 
pliilusopliio, mais qui assurément ne le sont pas à 
l'Évangile. Demeurez fermes dans la foi, disent les Lcri- 
tures, et nous voulons leur être soumis. Cependant 
nous désirons suivre la vérité avec la charité, comme 
.parle un apôtre, et s'il y avait ici quelques personne» 
(]ui différassent de nous sur des points controversés, 
nous leur demandons de croire que nous savons estimer 
les caractères, les talents, les travaux, les convictions sin- 
cères et que nous aimous ceux qui ont d'autres opinions 
que les nôtres. Nous allons plus loin, et quoiqu'il n'y 
ait pas, sans doute, de catholiques romains dans cette 
assemblée, l'édifice qui va s'élever à côté de cette salle 
nous les rappelle *, et tout eu déclarant que nous maiu- 
tenons et défendons avec décision les doctrines protes- 
tantes, nous ajoutons que uous demandons la liberté 
religieuse pour tous, même pour ceux qui noua sont 
contraires, et que non-seulement les catholiques, mais 
les adliérents de toute confession sérieuse, sont ren- 
fermés pour nous dans ce commandement de notre 
maître ; Tu aimeras ton proc/iain comme toi-même. Il est 
difficile de voir jamais parmi les hommes une con- 
corde universelle; mais du moins, sur celte salle, 
élevée par des elirctiens de diverses dénominations, 
pourra être arboré, dans Genève, le drapeau de la paix. 
Je viens, Messieurs, prendre ici une petite place, que 
mon âge et mes forces affaiblies diminuent encore. S'il 
y a eu pour moi le temps de parler, je mo demande si ce 
n'est pas maintenant te temps de me taire. Il y a cinquante 
ans (juillet 1817) quejere(;us ditiis celle ville la cliarge 

' Vue égliae calholiquu ronittiue. 
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de publier rKvnn«;ilo; il vu y avoir cinquante ans (octobre 
et novembre 1817) que TAIlemagne célébrant le grand 
jubilé de sa réformation, je commençai à prendre part 
à des. réunions et fêtes chrétiennes, dans les lieux mêmes 
où Luther livra avec tant de courage ses premiers com- 
bats. Le mois passé, la Hollande, si chère au cœur des 
vieux Genevois, ayant convoqué à Amsterdam les chré- 
tiens évangéliques de tout pays, ma vieille tête fatiguée 
par le travail m'a condamné à ne pouvoir répondre que 
par écrit à des invitations qui m'étaient bien pré- 
cieuses. Permettez-moi d'en exprimer publiquement à 
mes amis de Hollande mes vifs regrets, ma sincère 
douleur. Si j'ai tenu à ne pas m'abstenir de même de 
la fonction à laquelle je suis appelé en ce jour dans ma 
patrie, veuillez vo.us rappeler que ma parole est celle 
d'un vieillard, et suppléer à ses nombreuses faiblesses 
par votre support et par vos prières. 

J'ajoute un mot. Je vous ai parlé de 1817, vous trans- 
portant ainsi un demi-siècle en arrière; cette année fut 
aussi dans nos murs, comme en Allemagne, celle du 
réveil religieux. Plusieurs étudiants en théologie et 
jeunes ministres se mirent alors à étudier avec sérieux 
les saintes Ecritures ; bientôt nous commençâmes à 
professer hautement la grande et joyeuse espérance 
que nous y avions trouvée. Hélas, la plupart ont été 
rappelés du milieu de nous, et il ne reste plus de ce 
feu, qui en réchauffa et en éclaira plusieurs, qu'un ou 
deux tisons à moitié éteints. La solennité de ce jour 
qui, en 1867, inaugure cette salle de la Réformation 
peut donc être considérée (excusez-moi si je prends 
plaisir à le faire) comme le jubilé mi-séculaire du réveil 
de Genève en 1817. Dieu veuille que cette journée soit 
le commencement d'un réveil plus vaste et plus puis- 
sant encore. 
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En ]8(il des clirétieiia év.Tnf;Glii]iies de tous paya bG 
Liduvaiit réunis dans iiolrn ville, je proposai, pendant 
les conrérenees tenues dans notre antique catliétlrale dB 
Saint- Pierre, d'élever, en témoignage de notre gratîludfl 
envers Dieu, une salle qui fût une eorainémoration de» 
grands bienraila que ie Seigneur a répandus sut 
l'Église par le réformateur Jean Calvin ', Aujourd'hui je 
viens dans cette salle, demandée alors et maintenant 
érigée, contribuer à son inauguration, en vous racoû' 
tant l'arrivée de Calvin à Genève, et en caractérisant 
l'influence qu'il exerça non-seulement dans cette ville, 
mais aussi sur les peuples de l'Europe occidentale et 
même dans toute la chrolienlé. Auparavant, toutefois, 
le cœur ému, je rends grâces à Dieu, pour la helle ré- 
ponse (|u'il accorde en ce jour au vœa exprimé il y a six 
ans, et auquel toute l'assemblée se joignit par une 
acclamation "éiiérale. 



Messieurs, en 1536, année où le Réformateur arriva 
dans nos murs. Dieu y avait déjà opéré en partie la 
Réformalion, par sa Parole, par sou E^pril, par ie mi- 
nistère de Froment, de Viret et principalement dé 
Farel. Toutefois il y avait encore beaucoup à faire, sur- 
tout si Genève devait avoir un rôle important dans la 
transformation de la chrétienté. Oîi était l'homme qui 
pouvait satisfaire à tous les besoins de cette époque et 
de cette localité? II fallait un théologien qui exposât la 
vérité, — un évangéliste qui amenât des âmes à Christ, 
— un champion qui combattit savamment et coura- 

4. Voir Conférences de Genève en 1861. Vol, I, p. 390. 
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geuseraent le? adversaires. Où trouver un docteur aussi 
bien doué? — Cherchons. 

Au printemps de Tan 1536, un jeune chrétien fran- 
çais, qui avait déjà évangélisé dans plusieurs villes de 
sa patrie, se trouvait caché, sous un déguisement, à la 
cour de Ferrare. La souveraine de ce petit État, Renée, 
fille de Louis XII, qui à la plus belle intelligence unis- 
sait les plus sublimes vertus, était ravie de la perfec- 
lion avec laquelle son jeune compatriote parlait et écri- 
vait la langue française, et en l'appelant elle n'avait fait 
mention d'autre chose à son mari, vassal du pape. Cet 
hôte inconnu du palais de Ferrare portait avec lui 
toutefois un livre de théologie, dont il était l'auteur, 
V Institution de la religion chrétienne *. Ce livre, appelé par 
un littérateur distingué de la France ^ « le premier 
» ouvrage de notre langue où Ton trouve un plan suivi, 
» une composition exacte, et parfaitement appropriée, » 
— et qui, selon un autre éminent critique, signale 
€ une des intelligences les plus fortement douées qui 
» aienl paru dans ce monde ^ » recevait déjà au seizième 
siècle d'universels hommages. Voilà le théologien de- 
mandé. On l'appelait à Ferrare M. d'Espeville, mais son 
nom véritable était Jean Calvin. 

A peine arrivé à la brillante cour des ducs d'Esté, le 
jeune Français chercha à conduire lésâmes à l'Évangile-. 
Il exposa l'amour du Sauveur et ses invitations pleines 
de douceur, dans une chapelle du palais peinte par le 
Titien ; — ce grand peintre était, dit-on, au nombre de 
ses auditeurs. Il ne parla pas en vain. « Calvin, » dit 

4. Ce fait, qui nous paraît avoir été jusqu'à présent inconnu, et qui 
a quelque importance, Sf>ra rendu évident dans VHistoire de la Réfor- 
mation, 

2. M. Nisard. 

3. M. Gérusez. 
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le catholique Muralori, t iiifecla tellement Renée de ses 
» erreurs, que l'on ne put jamais retirer du cœur de 
B cette princesse le poison qu'il lui avait fait boire ». 
Plusieurs autres personnages distingués, français et ita- 
liens, entre autres le célèbre Soubise, furent aussi ga- 
gnés alors à Christ, par le ministère du jeune homme. 
Renée confessa hardiment l'Fllvangile jusqu'à sa mort, 
même en présence de son gendre le duc de Guise. 
I Maintenant , lui disait Calvin, qui voyait les obsta- 
cles dont la route de la pieuse duchesse était semée, 
suives droitemetit ta lumière , sans décliner deçà ni delà. » — 
Voilà l'évangéliste demandé. 

Peu après son arrivée à Ferrare, Cnlvin avait remai^ 
que un singulier personnage, maître François, chape* 
lain de la princesse. Il voulut éclnirer ce prêtre ; mais 
François, tout en cherchant à. parler évangéliqueraent, 
pour plaire à Renée, pi-étendnit garder toutes ses pra- 
tiques superstitieuses. Un jour Calvin lui présenta dee 
raisons si puissantes, pour les abandonner, que le cha- 
pelain protesta acec- grosses imprécations que jamais il n'assis- 
terait à la messe, vu la grande abomination que c'était ! Celui 
qui put arracher un tel aveu à son adversaire, ne se- 
rait-il pas le champion requis? ^ 

L'émotion du chapelain passa bientôt ; il ne pouvait 
se défaire de ses préjugés et il se plaignit des consé- 
quences dangereuses qu'avait pour le culte romain le 
séjour de Calvin à Ferrare. Il y avait dans cette ville un 
tribunal de l'inquisition. Le saint office se mit à l'œuvre; 
un rapport fut fait au pape, et celui-ci demanda au duc 
d'Esté l'éloigncinent de tous les Français qui étaieni 
dans le duché. «Quant à M. d'Espeville, sachez, ma- 
» dame, dit le duc à la duchesse, que s'il est saisi il sera' 
» à l'inslant traîné au supplice, à cause de la religion 
L'iaquisition saisit en effet le jeune Réformateur, et li 
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livra à ses familiers, avec ordre de le conduire à Bolo- 
gne, ville des États du pape, où Ton était sûr de sa con- 
damnation. L'escorte, au milieu de laquelle se trouvait 
Calvin, n'était plus très-éloignée de cette ville ponti- 
ficale, quand tout à coup des gens armés paraissent et 
ordonnent qu'on leur livre le prisonnier. Ceux-ci étaient 
les plus forts, l'inquisition dut obéir ; Calvin fut mis en 
liberté — fu messo inlibertà, dit Muratori. On comprend 
que ces hommes d'armes étaient envoyés par la du- 
chesse, décidée à sauver celui auquel elle devait tout. 
Ainsi se renouvelait, en Italie, la scène célèbre, où Lu- 
ther fut délivré, près de la Wartbourg. Mais le cas du 
Réformateur français était plus grave que celui du doc- 
leur saxon, car il allait traverser plusieurs pays enne- 
mis. Il y réussit pourtant, et enfin il quitta l'Italie en 
passant par la cité d'Aoste qui (comme vous le savez) a 
élevé à sa fuite un monument. Il se rendit à Noyon, sa 
patrie, puis partit de là pour Strasbourg et TAlle- 
magne. 

Un soir du mois de juillet 1536 (le 5, à ce que l'on 
croit), une voiture de France arriva à Genève. Il en des- 
cendit un homme jeune encore, petit, maigre, le visage 
pâle, la barbe noire et pointue, d'une organisation dé- 
bile,ayant l'air un peu miné par l'étude, mais dont le 
front haut, l'œil vif et sévère, les traits réguliers et ex- 
pressifs indiquaient un esprit profond, une âme élevée, 
un caractère indomptable. Son intention était de passer 
par Genève légèrement, sans s'arrêter plus d'une nuit en la 
ville. Ce' sont ses expressions. 11 demandait donc une 
hôtellerie où il pût passer la nuit; sa voix était douce 
et sa manière attrayante. Il n'arrivait guère alors une 
voiture de France à Genève, sans que quelques Gene- 
vois, ou du moins quelques Français réfugiés l'entou- 
rassent aussitôt, car elle pouvait amener de nouveaux 
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fugitifs, obligés fie chercher one contrée où ils fussent 
libres rie professer la doclrine de Clirist. Avec le per- 
sonnage dont nous venons de parler se trouvaient aussi 
un homme et une femme à peu près du même âge. Ces 
trois voyageurs appartenaient à la même famille ; ih 
étaient frères et sœur. Le principal d'enlre eux, depuis 
longtemps habitué à ne pas se mettre en avant, désirait 
fort passer incognito à Genève ; mais un jeune Français, 
alors son ami et son disciple, le reconnut el lo condui- 
sit «'i rhôlellerie. Le jeune voyageur était Jean Calvin, 
et son ami était LouisDu Tillet, ancien chanoine d'An- 
goutôme, compagnon de Calvin pendant son voyage en 
Italie. De Strasbourg, où il avait été attendre Calvin, il 
s'était rendu à Genève, peut-être parce qu'il pensait que 
la guerre entre François I"'etCharles-Quint obligerait 
son ami à faire un détour et à passer par la Bresse et 
la vallée du Léman. C'était en effet ce qui était arrivé. 
Si Calvin passait par Genève c'est que la route directe 
était fermée par les armées des deux puissants rivaux; 
il y venait sans dessein et même contre son gré. 

'Assis dans sa chambre, en son h6lellei'ie, avec 
Du Tillet, la conversalion s'engagea naturellement 
sur la ville, inconnue du Réformateur, où il se trouvait 
alors. Il apprit, soit de Du Tillet, soit d'autres "plus 
tard, que peu "auparavant la papauté en avait été 
chassée, que le zèle, les combats, les épreuves, les 
Iravaux évangéliques de Guillaume Farel étaient in- 
cessants; mais que pourtant les choses n'étaient point 
c:ieore a dressées en leur forme dans cotte ville,*» qu'il 
y avait des divisions dangereuses, et que Farel y était 
presque seul pour faire triompher l'Évangile. Calvin 
rcsppclait Farel depuis longtemps, comme le plus zélé 
des évangélistes, mais il ne paraît pas qu'il reûtjamais 
rencontré! Du Tillet ne put garder pour lui la nouvelle 
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de l'arrivée de son ami, et en quittant Calvin il se ren- 
dit chez maître Guillaume, a Après m'avoir dé^îouvert, 
» «7 me fit connaitre aux autres, » dit Calvin. 

Farci avait lu V Institution chrétienne^ et reconnu dans 
l'auteur de cet écrit Tesprit le plus éminent, le théolo- 
gien le plus scripturaire, l'écrivain le plus éloquent 
du siècle. Aussi la pensée que cet homme extraordi- 
naire était à Genève, qu'il pouvait le voir, l'entendre, 
l'émut et le ravit. Il se hâta de se rendre à l'hôtellerie 
et entra en conversation avec le jeune théologien. Tout 
lé confirma dans l'opinion qu'il avait de lui. Il cher- 
chait depuis longtemps un serviteur de Dieu qui l'ai- 
dât, mais il n'avait jamais pensé à Calvin. Maintenant 
un éclair illumine son esprit, une voix intérieure lui 
dit : C'est l'homme de Dieu que tu demandes I « Au 
» moment où j'y pensais le moins, dit-il, la grâce de 
» Dieu me le fit rencontrer. » — Dès lors point d'hési- 
tation, point de délai I... « Farel, dit Calvin, qui brûlait 
3> d'un merveilleux zèle d'avancer l'Évangile, fit tous 
» ses efforts pour me retenir. » 

Mais réussirait-il? Jamais peut-être un homme ne fut, 
plus que Calvin, placé dans la position qu'il occupa 
toute sa vie, non-seulement sans son concours, mais en- 
core contre sa Volonté. — «Restez, lui ditFarel; aidez- 
» moi, il y a à faire pour vous dans cette ville! » — 
Calvin, étonné, répondit: t Excuaez-moi ; je ne puis 
T> m'arrèter ici plus d'une nuit, — Et pourquoi chercher 
» ailleurs ce qui s'offre maintenante vous? s'écria Fa- 
» rel ; pourquoi vous refuser à édifier l'Église de Genève 
» par votre foi, votre zèle, votre savoir?» — Ces discours 
étaient inutiles; il semblait impossible à Calvin d'en- 
treprendre une si grande tâche. « Mais Farel, animé 
d'un esprit héroïque, » dit Théodore de Bèze, ne se laissa 
point décourager, il représenta au jeune docteur que 
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la Béfonnalion avait été miraculcusemenl établie dans 
Genève, qu'elle ne devait donc pas y ùlre lâchement 
abandonnée ; que s'il ne prenait dans ce travail la part 
qui lui était offerte, l'œuvre périrait peut-être, et qu'il 
serait la cause de la ruine de cette Ëgtise. Calvin ne 
pouvait se décider ; il ne voulait pas se lier à une Église 
particulière ; il confessa à son nouvel ami qu'il préfé- 
rait voyager pour apprendre, et se rendre utile dans 
tous les lieux où il s'arrêterait. « Regardez d'abord au 
» lieu où vous êtes, lui dit Farel ; la papauté en a été 
» bannie; les traditions y ont été abolies, il faut que 
u la doctrine des Écritures y soit maintenant ensei- 
» gnée. — Ahl s'écriait Calvin, je ne puis enseigner; j'ai 
K besoia au contraire d'apprendre. J'ai des travaux par- 
» ticuliers, pour lesquels je veux me réserver; cette 
)i cité turbulente ne saurait m'offrir la tranquillité dont 
H j'ai besoin. » Son plan étail, disait-il, d'aller d'abord 
à Strasbourg, près de Bucer et de Capiton, puis de se 
mettre en rapport avec les autres docteurs de l'AUe- 
magne, et d'accroître sou savoir par de constantes 
études. — « Des études 1 répondit Farel, de la tranquil- 
i< lité, du savoir!... Eh quoi 1 ne faut-il donc pas agir? 
» Je succombe à la peine... de grâce, secourez-moi! » 
— Calvin avait encore d'autres raisons. Sa constitution 
était faible. « Ma santé chancelante, dit-il, a besoin de 
)) repos. — Du reposl... s'écriaFarel, la mort seule per- 
» met aux chevaliers de Christ de se reposer de leurs 
» labeurs, n Calvin, certes, ne prétendait pas ne rien 
faire. Il travaillerait, mais, pensait-il, chacun travaille 
selon le don qu'il a reçu. Il défendrait donc la Réforme, 
non par des actions, mais par des écrits. Or, selon Fa- 
rel, le Seigneur n'avait pas dit ; Écrivez; mais prêchez 
CÉtangile à toute créature. D'ailleurs il se présentait 
d'autres obstacles à l'esprit du docteur ; il craignait de 



ET LES LIBERTÉS MODERNES i9 

paraître devant les assemblées de Genève. On parlait 
beaucoup de la violence, des tumultes, de l'esprit in- 
domptable des Genevois, et tout cela l'intimidait. A quoi 
Farel répondait, « que tant plus la maladie est grave, 
» tant plus faut-il s'employer à la guérir. » — Les Ge- 
nevois crient, il est vrai, ils s'élèvent comme un vent 
de tempête. Mais est-ce là une raison pour le laisser 
seul, lui, à soutenir ces furieux orages? «Je vous en sup- 
» plie, disait l'intrépide évangéliste, prenez-en votre 
» parti Ces affaires sont plus dures que la mort. » Le 
fardeau était trop pesant pour ses épaules, il fallait 
qu'un plus jeune lui prêtât les siennes. Mais le jeune 
homme de Noyon s'étonnait que ce fût à lui qu'on 
pensât. 

« Je suis timide, mol, pusillanime de ma nature, di- 
» sait- il ; comment pourrais-je soutenir des flots tant im- 
» pétueux? » Alors Farel ne put contenir un sentiment 
de colère et presque de mépris : « Les serviteurs de 
» Jésus-Christ, s'écria-t-il , doivent-ils être si délicats 
» que la guerre leur fasse peur? » — Ce coup émut 
l'âme du jeune Réformateur. Lui, avoir peur I préférer 
ses aises au service du Sauveur!... Sa conscience fut 
troublée ; son âme était violemment agitée ; mais une 
chose l'arrêtait encore, c'était le sentiment de son in- 
capacité pour le genre de travail qu'on voulait lui faire 
prendre. «Je vous en prie, s'écria-t-il, au nom de 
» Dieu , ayez pitié de moi ! laissez-moi le servir autre- 
i> ment que vous ne l'entendez. » Alors Farel, voyant 
que ni les prières ni les exhortations ne pouvaient 
rien sur Calvin, lui rappela un exemple effrayant d'une 
désobéissance semblable à la sienne. « Jonas aussi, 
» dit-il, voulut s'enfuir de devant l'appel de l'Eternel, 
» mais VEtemel le jeta à la mer. » La lutle alors devint 
plus vive dans l'âme du jeune docteur. Il éprouvait de 
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violeiiles aeeouKSPs, comme un cjiénc quand il est as- 
sailli pfip l'orage; il plisil et so relcvriil; liionlôt un 
dernier coup de vent, plus impétueux qnc tous les 
autrea, nllaiL le déraciner. L'émolioii du plus âgé des 
(\('ux inLerloculeui's s'était accrue, de moment en mo- 
ment, en même temps que celle du plus jeune. Le cœur 
de Fnrel étftit éeknuffé au dedans de lui , et en cet inslanl 
suprfime, ae sentant comme saisi par l'Eaprit de Dieu, 
il leva la maiu vers le ciel et s'écria : « Tu ne penses 
» qu'à ta Iranquiilité, tu ue te soucies que de tes étu- 

• des Eh bien, au nom du Dieu tout-puissanl , je 

» t'îinnonce que si tu ne réponds pas à son appel, il ne 
1 l)énira pas tes desseins !.,. » Alors , comprenant que 
c'était le moment de la crise, il joignit à cette décla- 
ration une ndjnrtition époiirnnfnble ; il en vint môme jus- 
qu'à une imprécation. Fixant sur le jeune homme son 
<t'ii de fen, et metinnt les moins sur la tôtc de sti 
victime, il s'écria de sa voix de tonnerre : « Que Die» 

* maudisse ton repos t que Dieu maudisse les éludes, 
B si en une ai grande nécessité tu te relires et le re- 
» fuses de donner aide tit secours ! » 

A ces mots, le jeune docteur, que Farel tenait depuis 
quelque temps comme sur la roue, tressaillit. II trem- 
hlait de tous ses membres; il sentait que Farel ne 
parlait pas de lui-môme; la sainteté de ta présence de 
l'Eternel s'emparait fortement de son esprit; t7 voyait 
Celui fjui est iurîsible. Il lui sembla, dit-il, a que !a main 
» de Dieu descendait du ciel, qu'elle le saisissait, et 
» qu'elle le fixait irrévocablemenl à la place qu'il était 
» si impatient de quitter*. » Il ne pouvait se déf^ager 
de celte terrible étreinte. Changé en statue, comme 
la femme de Loi, quand elle regrettait sa tranquille 

1 . jle ïi Deum viotentem miki e rœUt maiinm injicerel. — (Cai.vik,) 
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demeure, Calvin était atterré et incapable de se mou- 
voir. Enfin il releva la tête; la paix revenait dans son 
âme; il s'était rendu; il avait sacrifié ses études qui lui 
étaient chères ; il avait mis son Isaac sur Tautel, et 
consentait à perdre sa vie pour la sauver. Sa conscience, 
convaincue, lui fit tout surmonter pour obéir. Cette 
âme si sincère, si fidèle, se donna, et se donna pour 
toujours. Voyant que ce qu'on lui demandait était selon 
Dieu, dit Farel, il se fit violence. Et il a plus fait, ajouta- 
t-il , et plus promptement fait, que personne n'eût fait. 

Cet appel de Calvin dans Genève est peut-être, après 
celui de saint Paul, le plus remarquable qui se trouve 
dans rijistoire de l'Église. Il ne fut pas miraculeux^ 
comme celui de l'Apôtre sur la route de [Damas ; et 
pourtant il y avait eu aussi là , dans la chambre de 
cette hôtellerie, un éclair. Un coup de foudre, c'est-à- 
dire la voix que Christ faisait retentir dans son cœur pour 
abattre son obstination, avait rendu Calvin étonné, 
éperdu, comme si véritablement un tonnerre s'était fait 
entendre du ciel. Son cœur avait été percé ; il avait 
fléchi avec humilité ; etpresqueétendu en terre, il avait 
senti qu'il ne devait plus batailler contre Dieu, et regimber 
contre Vaiguillon. Il comprenait que celui qui lui faisait 
sentir %e% piqûres ^ avait en lui un souverain remède, 
propre à guérir toutes ses plaies. Il ne voulait plus s'em- 
porter comme un courrier fougueux, mais, semblable àun 
cheval traitable^ se laisser paisiblement gouverner sous la main 
de Dieu ^. Il se livra au Seigneur, plein de confiance et 
d'amour. 

Dès lors la propagation et la défense de la vérité de- 
vinrent l'unique passion de sa vie et il lui consacra toute 
la puissance de son âme. Il eut encore , après cette 

4. Expression de Calvin. 
f. De même. 
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lieut'c suleiiricllc, à soutenir ■ gramle sollieilude, dit-il, 
» tristesse, larmes et déiresscs. » Mais sa résolution 
élait prise. Il n'était plus à liii-môme , mais à Dieu. 
B En tout et partout, il se rangerait pleinement sous 
son obéissance. « Il n'oublia jamais l'adjuration épou- 
vailable dont s'était servi Farel. Ce n'était pas lui, 
peiis:iit-il, qui s'était mis à la place qu'il occupait ; il y 
avait été mis par le bras de l'Eternel. Aussi, quand il 
rencontrait des obstacles, il se rappelait k la main 
descendant du ciel > , et connaissant sa souveraine 
puissance, il prenait courage. 

11 ne s'arrêta pourtant point alors à Genève. En quit- 
tant la France, le Réformateur s'était engagé à aeeom- 
pafirner à Bàle un de ses parents, nommé Artois. Pen- 
dant quelques jours les frères de Genève se refusèrent 
à le laisser aller. A la fin, voyant que Calvin était 
décidé, ils se bornèrent à extorquer de lui, dit-il, 
l'engagement de revenir. Puis il partit pour Bâle avec 
son parent. Eu route,nouvelIesimportunités; les Églises. 
(|ue l'auteur de r/nj(f(Mfion chrétienne salue dans sou 
voyage, veulent le retenir; c'est probablement de Lau- 
sanne, de Neuchctel et de Berne qu'il s'agit. Enfin 
Calvin arriva à Bàle, et y ayant fait ce qu'il avait à 
faire, il reprit la route de Genève, probablement dans 
la seconde quinzaine d'août. Mais à peine y est~il 
arrivé que sa frêle santé fut ébranlée, un violent 
catarrhe le saisit, il en fut malade pendant neuf 
jours. Les bises souillent très-fort au mois d'août. Un 
violent vent du nord, nous l'avons dît ailleurs, parut 
plus tard vouloir tout briser autour de Calvin, quand il 
était déjà sur ce lit où il devait rendre son âme à Dieu, 
Le 27 mai 1864, troisième anniversaire séculaire de sa 
mort, lorsque nous consacrâmes, eu plein air, le ter- 
rain sur kquel cette sallti s'est élevée, il faisait de nou- 
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veau une bise violeate, il vous en souvient ; et aujour- 
d'hui, ce même vent du nord, soufflant avec force, a 
jeté les eaux du lac sur nos quais et abattu desWbres 
dans nos campagnes. Ce vent, venu du septentrion, qui 
dissipe les miasmes et purifie l'air , semble avoir quel- 
que sympathie avec la mémoire du Réformateur. Quoi 
qu'il en soit, telle était la bienvenue que la région des 
Alpes donnait au jeune homme de la Picardie, faible 
présage de tout ce qui devait l'assaillir plus tard dans 
nos murs. 

Calvin, relevé de son indisposition, se mit aussitôt à 
l'œuvre pour laquelle on l'avait retenu. Comme il de- 
vait avoir des auditeurs nombreux, hommes, femmes , 
jeunes gens, vieillards, Genevois et étrangers, on lui 
assigna pour salle la cathédrale de Saint-Pierre. C'était 
dans ce vaste édifice, où les heures canoniales avaient 
été si souvent chantées que Calvin allait inaugurer le 
règne de la sainte Écriture. Les portes de Saint-Pierre 
s'ouvrirent ; le chétif, humble, mais puissant docteur, 
en franchit l'entrée gothique; une grande foule péné- 
tra avec lui dans la nef, dont la majestueuse grandeur 
semblait si bien en harmonie avec l'enseignement nou- 
veau qui allait s'y faire entendre ; et bientôt sa voix 
retentit sous ces antiques voâtes. 



II 



Voilà donc Calvin arrivé et établi dans Genève ; c'est 
le fait que nous devions d'abord rappeler dans ce jour 
où nous inaugurons cette salle, érigée. Dieu aidant, par 
des dons généreux , en commémoration des bienfaits 
infinis que le Seigneur nous a communiqués par l'éla* 
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btissomcnl nu milieu de nuub Je sa Parule et de aoo 
règne, 

Alainlciiarit, iiousnotis domntidons quelles ont é(é tes 
coiisi5i.|uenceR lUi ^^éjour cl de l'ensRioineineiit du H6for- 
iiialeur? Itidiquoiis-en une ?eule. Il est devenu I'uq des 
fondateurg, et l'un des plus iutUioiits, des libertés et de 
la prospérilé des nations motlernes. L'instruction ft'esl 
répandue diins cette ville; des lumières nouvelles l'oat 
éclairée; la moralité s'y est accrue; la religion y ert 
devenue vérité et vie ; unn grande prospérilé lui a été 
accordée ; elle a grandi sous toutes les directions. 

Mais ce n'est pas dans Genève seulement qu'une telle 
IranBrurraatiun s'est opérée. Il est dans l'étal actuel du 
inonde une circonstance qui frappe les esprits atten' 
tifs. Les peuples dans le sein desquels la liberté. In 
moralité, la prospérité ae sont développées, sont ceux 
dont l'existence a été purifiée et fortifiée par un prin- 
cipe religieux ; ceux qui ont Bubi l'influence de la Ré- 
l'orme et surtout de celle de Calvin. Partout oii les prin- 
cipes de ce grand Réformateur sont reçus, en Hollande, 
en Ecosse, eu Angleterre, aux 'li!la(s-Unis, ailleurâ en- 
core, la liberté triomphe, la moralité publique et ta 
prospérité l'accompagnent, tandis que dans les pays 
qui ont repoussé cette graade transformation, lu liberté 
échoue, et le reste est compromis avec elle. Pourquoise 
Irouve-t-il parmi vous, Messieurs, des amis venus des 
diverses contrées qui ont subi l'influence du Réforma- 
teur ? Parce que vous avez voulu apporter en ce jour, 
dans la cité de Calvin, le tribut de voiro reconnais- 
sance. Vous êtes venue dire : La lumière que Dieu a fai L 
jaillir de cette liumble cité, a apporté à nos peuples 
non-seulement la vérité, mais la liberté et tous les dé- 
veloppements salutaires qui découlent de ces deux 
grands principes. 



ET LES LlBERTÉg MODERNES StI 

Qu'a donc fait Calvin ? Qu'a fait la Réformatiôn, pour 
la liberté, ta moralité, la prospérité des peuples? 

Depuis plusieurs siècles, une puissance arbitraire 
comprimait d'une main inflexible les esprits' et les fai- 
sait passer sous le joug pesant d'une autorité sacerdo-^ 
taie. Le pouvoir absolu qui siégeait au Vatican enchaî-» 
nait la pensée humaine au pied des sept collines, comme 
la Rome antique y avait jadis enchaîné les peuples et les 
rois. Le premier fait de la Réformation fut de briser ces 
chaînes et d'affranchir la pensée captive. L'homme, par 
elle, récupéra la liberté que l'Évangile a donnée à tous 
les chrétiens, quand il a dit par Iat)onche de l'Apôtre : 
Je vous parle comme à des personnes intelligentes; jugez vous^ 
mêmes de ce que je dis, La Réformation a été, dans l'un de 
ses traits essentiels, une émancipation des mineurs, un 
affranchissement des esclaves, et, comme on l'a fort 
bien dit, « un besoin nouveau de penser, de juger li* 
9 brement, un grand élan de liberté de l'esprit hu- 
» main *. i» 

La Réformation n'a pas été seulement la réforme de 
quelques abus, mais, dans le sens le plus noble, une 
révolution. Elle a substitué un pouvoir à l'autre, un roi 
à un autre roi; elle a changé la dynastie. Le roi dé 
l'Égfise n'est plufe l'homme du Quirinal, et la loi, ce ne 
sont pius ses bulles, ses encycliques, sesdécrétales. Le 
roiidst celui qui siège dans le ciel, et la loi, c'est sa Pa- 
role, sa sainte révélation, proclamée dans l'Évangile. La 
Réformation a transporté l'autorité — d'un être humain 
à l'Être divin, et c'est là ce qui a fait sa force. Si, dans 
le xv« siècle, les conciles rie parvinrent pas à rendre la 
liberté à l'Église, si la renaissance classique d'Érasme, 
de ses amis, et leurs critiques spirituelles et souvent 

4i M. GulKrt, 



M JKAM CALVIN 

mordaiilesti'yparvinrenl|>asrlavanlape,c'estquelesuns 
elles autres manqunientde la base ferme sur laquelle 
s'établirent les Réformateurs, — la Parole de Dieu. 

Or nul n'a plus contribué que Calvin à celte glorieuse 
révolution. Sans doute l'héroïque Luther commença la 
bataille, mais celui qui l'achevaet quidécida la victoire 
fut Calvin. 

Qui a signalé et attaqué avec plus de force cette do- 
minatioD arbitraire, dont les bulles étaient écrites et les 
échafauds dressés, pour enlever à l'homme son indé- 
pendance? « La papauté, disait Calvin, s'étant peu à 
» peu élevée en la grandeur où on la voit, toute Itàerté 
y a été opprimée et toute équité confondue. C'est une 
» lourde ignorance et une sotte interprétation , que 
» de prétendre qu'il faut obéir au pape, et (excusez 
» le style du xvi° siècle) à ses bétes cornues, quelque 
» griève et insupportable que soit la tyrannie qu'ils 
» exercent. » Sans Calvin et ses héroïques disciples, la 
papauté, humainement parlant, eût à la fin écrasé la 
Réforme, et avec elle les libertés modernes. 

Qui, au XVI' siècle, plus que Calvin, s'est efforcé d'éta- 
blir la distinction entre l'ordre spirituel et l'ordre tem- 
porel, ce grand principe, si nécessaire à la vraie li- 
berté? — « Il y a, disait-il, une distinction toutévidente 
» entre le gouvernement spirituel et le politique ou 
» civil. Christ a distingué le règne spirituel de Dieu 
» d'avec l'état de la vie présente. Si les princes usurpent 
» quelque chose de l'autorité de Dieu, il ne leur faut 
» point obéir, sinon autant qu'il se pourra faire sans 
» offenser Dieu, » Et à la théorie il joignait la pra- 
tique; il combattait énergiquement le puissant État de 
Rerne, qui prétendait maintenir la confusion des deux 
domaines, et {gouverner despoliquement l'Église. Il 
allait même jusqu'à s'écrier, dans sa douleur : « Que 
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» vaut-il mieux? se soumettre à Rome ou à Berne? ^ » 
Qui , comme Calvin , brisant Tesprit prêtre , cette 
source de tant de maux dans le monde, sortit la reli- 
gion du domaine exclusif du clergé» et appela des laïques 
fidèles à partager avec les ministres du culte le gouver- 
nement de l'Église ? L'institution des anciens est le ca« 
ractère le plus saillant des Églises presbytériennes. 
Calvin, allant plus loin encore, rappelle que, dans les 
temps apostoliques, ceux qui avaient charge dans 
l'Église, étaient nommés par la voix du peuple. € Le 
9 peuple, disait-il, ainsi que les historiens le témoignent, 
» levait les mains, pour déclarer lequel il voulait avoir, i 
Certes, voilà des principes favorables à la liberté dans 
l'Église et qui devaient l'introduire dans l'État. 

Au reste. Messieurs, il suffit, pour s'instruire sur ce 
point important, de jeter un regard sur l'état actuel des 
peuples — ou même seulement sur une carte de 
géographie. On colorie quelquefois une mappemonde, et 
Ton y indique au moyen de diverses nuances, le plus 
ou moins grand degré de civilisation des diverses par- 
ties du globe terrestre. Appliquons cette méthode à la 
plus ou moins grande liberté dont ont joui* pendant les 
trois derniers siècles, les divers pays du monde chré- 
tien : que nous dit cette mappemonde enluminée? Les 
pays soumis à la papauté, l'Espagne, l'Italie et d'autres, 
sont ceux où la couleur est la plus foncée. Puis vien* 
nent avec une certaine nuance entre blanc et noir, les 
contrées où la Réformation a exercé quelque temps 
une incontestable influence, mais a été ensuite en par- 
tie vaincue ; il n'est pas nécessaire de les nommer. 
Après cela, nous trouvons des pays, dont la nuance est 
déjà remarquable par sa blancheur, quoique avec une 

1. Utrufti generosius fuit Beroae aut Roros «ibjici? 
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om!)PC Ié;^ôrp; ce sont, ceux oh la réfortiinlioti lulht^- 
rieone s'est établie. Mais riiiclles sonl ces contrées où 
la tcidtc est franche et lumineuse? Regardez bien. Ce 
sont celles où les principes de Calvin l'ont emporté — 
non-seulement Genève, mars In Hollande, la Grande-Bre- 
tagne, les États-Unis et d'autres. 

« Sans doute, s'écrienl les adversaires les plus déftî» 
dés de ta Ri5t'ormation et de Calvin, Joseph de Maistre 
dans ses divers écrits, Halter dans sa fîA'o/xdon religiewe 
et leurs pareils : la Reformation et surtout celle de 
Calvin est ta mère de toutes les révolutions et de tous 
les troubles parmi les jteuples! » Jamais assertion n'a 
été démenlie avec plus d'éclat par les faits. Les répons 
réformées sont au contraire les plus tranrjuilles et tes 
plus loyales; l'ordre y marche avec la liberté; tandis que 
les contrées soumises au pape, sont agitées par des tron- 
blés incessants. Si vous voulez savoir ce qu'il faut penser 
des vertus paeiflc|ues et respectueuses de ce catholicisme 
romain, que le farouclie Philippe a fait triompher en 
Espagne, par le feret par le feu, demïindez-le à la reine 
Isabelle, effrayée sursou trône par les éruptions conti- 
nuelles d'un inextinguible volcan ! Demandez au pape 
lui-même, à ce vieux et aimable prêtre, sans cesse har- 
celé sur son territoire par des bandes qui veulent mettre 
fin à sa domination*, demandez-lui ce qu'il pense tlu 
calme et de la soumission, que sa religion a su inspirer 
à ses cbers peuples catholiques d'Italie. La papauté, 
perpétuellement armée, comme le montrent ses ency- 
cliques, contre toutes les libertés que notre époque 
réclame avec une inébranlable décision, est une cause 
perpétuelle de luttes intestines et de tempêtes au mî- 
lieu des nations. 

1. Aulomne, 1867. ■ • 
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Maie s'il en est ainsi dans les Ëlats catholiques ro- 
mainsy qu'est*ce qui fait qu'il n'en soit pas de même 
dans les libres et tranquilles contrées soumises à l'in- 
fluence de la Réformation? Le motif, le voici. Le principe 
de la liberté n'y est pas seul. S'il se trouve, au milieu 
d'un peuple, sans le principe chrétien, qui est l'esprit 
modérateur du monde, il conduira infailliblement au 
désordre; l'histoire nous en présente des exemples 
assez éclatants, pour que nul ne Toublie. C'est ici la 
raison pour laquelle la liberté, dont Calvin a été l'un 
des plus illustres fondateurs, marche, dans les nations 
qui l'ont reçue, en tenant par la main l'ordre et la paix. 
Calvin n'a pas proclamé une liberté où rien ne contre- 
balance et ne réprime les passions égoïstes qui sont 
dans le cœur de Thomme, Voulant donner à Tédifice 
un fondement solide, il a creusé plus profond que les 
publicistes vulgaires, et établi sur des bases ferme3 
comme le roc, l'indépendance, la paix, la prospérité 
des nations, 

La pre>mière des bases qu'il a posées, c'est le principe 
moral. Dans les peuples libres, où le pouvoir des 
hommes est moindre, il faut que le pouvoir de Dieu 
soit plus grand. Si les liens temporels sont plus faibles, 
il faut que les liens spirituels soient plus forts; sans 
quoi tout équilibre sera bientôt rompu, et les hommes 
se livreront à leurs passions effrénées. Il fallait relever, 
aii milieu de la chrétienté déchue, le règne de la sain- 
teté, si longtemps foulée aux pieds par tant de moines, 
de prêtres et de papes. La Réformation commença avec 
Luther par la foi; elle s'accomplit avec Calvin par la 
vie morale. Il enseignait que le citoyen doit travailler 
au salut de son peuple, non-seulemeut par ses forceis 
corporelles, mais encore par ses forces morales. « Ce 
» n'est pas, » disait-il un jour à un homme qui avait 
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combattu pour la liberté, « ce n'est pas la marque d'un 
» bon citoyen que de répandre son sang pour la patrie 
» et puis de réclamer pour récompense la licence de 
)i pécher, autant qu'on voudra, n Selon lui, les citoyens 
font plus de bien par leurs vertus , leurs bonnes 
œuvres, leurs bons exemples, que par leurs épées et 
leurs arquebuses. La Réformalion fut le réveil de la 
conscience, et sans la conscience un peuple libre ne 
peut exister. 

La seconde des bases que Calvin a posées, c'est la 
nécessité de la transformation de l'individu. La morale 
ne doit pas être seulement un ensemble de doctrines, 
au moyen desquelles on fait de beaux discours. Tous 
ces fins systèmes de morale indépendante et même dé- 
pendante [ne sont rien si la vie individuelle de chaque 
citoyen ne les reproduit et n'en montre la réalité. 
• Dans le règne de Christ, disait Calvin, il n'y a que le 
» nouvel homme qui ait de la vigueur et dont il faille faire 
» cas. n Ce nouvel homme. Messieurs, cet homme chré- 
tien que le FtU a affranchi, c'est l'homme qui sera vérita- 
blement libre. Si je suis entré dans une vie nouvelle, où 
mon âme est pleinement et librement soumise à Dieu, 
je suis libre quant au monde, quant aux hommes, et, 
comme les disciples de Calvin en France , je donnerai 
avec joie ma vie pour la vérité. Mais si je tiens à autre 
chose qu'à Dieu, ce sont là des chaînes avec lesquelles 
les hommes pourront facilement faire courber ma tête 
et m'asservir. 

La troisième des bases que Calvin a posées, c'est la 
foi et l'amour. La foi en Christ nous donne le droit d'étn 
fait enfant de Dieu, La foi vivante que Dieu allume dans 
les cœurs opère seule la transformation nécessaire à la 
liberté. Christ trouve l'homme plongé dans l'égoïsme, 
ce grand ennemi des individus et des nations; il le re- 
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lève, il Tunit à Dieu ; il place dans son cœur une flamme 
divine, qui produit en lui le dévouement et le sacrifice. 
€ Si l'homme n'a pas de foi, il faut qu'il serve, et s'il est 
» libre, qu'il croie ^. » Ce n'est pas tout que de connaître 
la loi morale, il faut avoir la force de la pratiquer. Et 
cette force, c'est la foi agissant par l'amour qui la 
donne. <c L'amour de Dieu, disait Calvin, n'est pas une 
j» chose oisive. Celui qui aime Dieu a nécessairement 
» ses affections dressées en justice. On ne peut aimer Dieu 
» ntiemerU. — Continue comme tu as commencé, écrivait-il 
» à un jeune prince, qu'il introduisait dans les sentiers 
» de la foi, et tu acquerras ainsi une conscience pure 
19 devant Dieu et devant ses anges. C'est là la véritable 
» place d'honneur^ et toutes les autres places et pompes 
)» du monde ne sont rien en comparaison de celle-là. » 
Il est bon que Genève soit la Rome de l'intelligence, 
comme on l'a naguère appelée', et nous ajoutons la 
ville de la liberté; mais il faut pour cela qxi'elle soit 
la ville de la foi. Per fidem adirUellectum. Par la foi à Tin- 
telligence. C'est la devise du sage chrétien. 

Enfin la quatrième base, posée par Calvin pour assu- 
rer la liberté et la prospérité des peuples, c'est le dé- 
vouement inébranlable au devoir, c'est la fermeté. Le 
manque de cette qualité, selon un historien philosophe 
de nos jours, a privé plusieurs pays des biens que pos« ^ 
sèdent les libres nations réformées. Quand le danger 
est venu, ces héros d'un jour, dépourvus de foi, ont plié 
devant le pouvoir. Il n'y avait rien que Calvin redoutât 
comme cette faiblesse qui mène à la chute. « On passe 
» un pied plus outre^ écrivait-il à l'un de ses amis qui 
» commençait à faillir, on se retire petit à petit, on 



1. A. de Tocqueville. 

2» Le général Garibaldi à Genève. 
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n tombe de la droite ligne oL l'on ee précipite en mïlM 
» et perdition. Gnrdoiis-noiis de nous retirer jamais, ne 
» fût-ce que de la iarijeur (Titn ongle, de l'obéifsflnce à 
o notre Dieu. » Et il disailà d'autres : « Si les hommes 

■ veulent mettre nos consciences en eschivage, nous 
» devons leur iiSsislGr constamment, voire jusqu'à la 
» mort. Ne vous enchevêtrez plus du joug de servitude. 
p Ce serait faire grandes injures à Christ, qui est Vau- 

■ teur de notre liberté, n Et de cette fermeté, il ne cessa de 
donner lui-même l'exemple. Vous savez, Messieurs, 
la devise gravée sur le revers de noire belle médaille 
de Calvin; c'est celle de Moïse ; Iltint ferme, eommeiil 
eût vu Celui qui est invisible. 

Le Réformateur sans doute avait recours encore à 
d'autres moyens, il répandait dans Genève la connais- 
sance des lettres, et notre académie en est un irrécu- 
sable témoin. Il supprimait les maisons de jeu, ré|ni- 
mait la mendicité, cherchait à exciter lu bienfaisance, 
s'efforçait même de faire régner la propreté dans nos 
étroites rues pour prévenir la peste. 11 cnconrageail 
l'industrie et proposait au conseil d'introduire le tis- 
sage* et d'autres fabriques dans nos murs. Rien de ce 
qui pouvait être utile à l'homme ne lui était étranger. 

Mais ce qu'il demandait avant tout, c'était Dieu, Died 
AVEC Nous.« Il faut, disait-il, que Dieu retienne toujours 
» te souverain empire. M Nos docteurs actuels, plusieurs 
de ceux du moins qui écriventou qui parlent dans cer- 
tains congrès, veulent un peuple sans Dieu; Calvin 
voulait un peuple avec Dieu. Il prévoyait qu'un peuple 
-sans Dieu, livré à ses penchants naturels, à ses imagi- 
nations enthousiastes, à ses appétits cruels, sortirait 
de la voie roy.ile de la liberté, et se jetterait dans celle' 

1. Tis^^age (lt^ laine. 
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du désordre, du despotisme, du libertinage, de la guerre, 
du sang, de la terreur. 

Et ne croyez pas que le Réformateur s'en tînt à la 
théorie ; les principes qu'il professait, il les pratiquait. 
« Pourquoi ? écrivait-il à des réformés de France, pro- 
» voquer vos adversaires par des actes d'une violence 
» insensée? Pourquoi brûleries images et abattre les 
9 croix? C'est là une œuvre que le magistrat seul a le 
» droit de faire ; les soldats n'ont pas celui de piller 
» les églises. Quoi ! obtenir la liberté par le tumulte, 
» par les armes !... disait- il avec douleur. Ah I c'est par 
» une tout autre voie qu'elle doit être cherchée. Je ferai 
» tout ce qui est en mon pouvoir pour porter les mé- 
9 contents à mettre bas les armes. Plutôt tous périr que 
» de voir régner le désordre. L'honneur de Dieu est 
9 plus précieux que notre vie. v 

Et si, partant du jour où Calvin prononçait ces pa- 
roles, nous arrivons à l'époque où nous sommes, nous 
les lisons encore gravées dans les cœurs de ceux qui 
ont reçu les enseignements salutaires de la Réforma- 
tion. Ces nobles principes, perpétués au milieu des 
peuples, ont enfanté des faits et protégé l'ordre et la 
liberté. Dans ces jours néfastes de 1848, où des entraî- 
nements révolutionnaires, provoqués peut-être par le 
manque de mesures sages et vraiment libérales, remuè- 
rent profondément la France, bientôt toute l'Europe, 
et firent fondre une nouvelle et terrible tempête sur 
cette famille des Bourbons, destinée à expier plusieurs 
fois les méfaits de ses ancêtres ; dans ces journées de 
février, où ce trône, qui avait cru fonder le règne de la 
liberté, s'écroula au milieu des bruyantes agitations 
du peuple, que se passait-il de l'autre côté de la 
Manche? En Angleterre, des hommes qu'animaient aussi 

des désirs révolutionnaires, les charlistes, formèrent 

3 
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une immense procession, afiQ de parcourir tous les 
quartiers de Londres. Des résolutions soudaines pou- 
vaient surgir au milieu de celle foule exaltée, quel- 
ques entbousiasles pouvaient proclamer leurs principi^ s 
iiivelcurs, quelques furieux, s'emparant de positioa * 
importantes, pouvaient mettre fin à l'ordre conslili^*' 
lionncl, en sorte qu'on eût vu l'anarcliie enfanter dan "^ 
la Grande-Bretagne cette démagogie despotique, qiEU 
est la plus grande ennemie de la liberté. Londres étal 
sans défense. Mais du sein de ce peuple, accoutura^^ 
à mettre son espérance en Dieu, sortit une multitude^ 
d'hommes sérieux, décidés à opposer une forte digue ai_- — 
torrent impétueux qui menaçait alors de déborder e:"^" ^ 
de ravage ri 'Angle terre. On voyait ces hommes sortir dcr:^^ 
leurs demeures, traverser les rues de Londres, et dan^^. 
tous leurs cœurs retentissaient, comme dans celui d£^^3 
Calvin, ces paroles : Plutôt mourir que de voir régner le dé — ■ ' 
sordrel Ils se rendirent dans la vaste courde Somerset hoiue,^^ '> 
se présentèrent comme constnbles spéciaux, et prêtèreiil;:^' *■ 

serment. Alors une voix s'éleva du sein de cette multi- ~~ 

tude émue, c'était celle d'un laïque : « Messieurs, dit-il, .« i 
> avant de nous séparer, cherchons le secours de^^*® 
» Dieu. » A ces mots cette foule immense fléchit 
fçenou sur le pavé de Somerset, et le généreux citoyen- 
qui avait parlé, se rendant l'organe de tous, implora les 
secours de celui qui est le Roi des rois et le défenseur 
des peuples. La prière finie, toute l'assemblée se releva ; 
chacun se rendit silencieusement à la place qui lui était 
assignée. Dans le cas où, surun point quelconque, la pro- 
cession chartiste manifesterait des desseins perturba- 
teurs, tous étaient inébranlablement décidés à réprimer 
aussitôt le désordre. Les voilà tous à leur poste ces 
hommes qui agissent et qui pricnt-IVIainleuanl, que les 
chartistes, admirateurs de ces déplorables journées de 
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fiê^vrier qiii avaient vu s*écrouler un trône» marchent seu- 
V««bentà laftlè les uns des autres. Us avancent» mais 

nilîeu 4es défenseurs de Tordre et de la liberté. 

— Et l'Angleterre demeure debout. 



m 



Teis sont les principes qui sauvent les nations à 
ï *^ heure de la détresse. 

Mais plusieurs de nos contemporains opposent à ces 
"^rérrbés, évidentes à nos yeux, des objections nom- 
breuses, c Les temps où nous sommes» dit-on, les con- 

• 

^^ naissances que les hoinmes ont acquises» l'état des 

^^ lumières parmi les peuples moderneis, la science hu- 

^ maine et la société humaine relèguent TÉvangile au 

^ nombre âes antiquités dont on n'a plus que faire. 

'^ Leâ faits surnaturels du christianisme» la pensée que 

^ Dieu intervient dans les choses d'ici-bas pour les 

V diriger, ce sont là des superstitions de nos pères. 

) Nous n^'en voulons plus ; nos forces nous suffisent. » 

Et que nous apportez-vous donc, modernes doc- 
teurs» à la place de ce Dieu vivant, de ce Père céleste 
cpri nous donne abondamment toutes choses pour en jouir? 
Que BOUS apportez-vous à la place de ce Gbristi <fui est 
leUhemin^ la Vérité et la Vie? 

Les matérialistes nous répondent : c La matière, 
f li n'y a ni Dieu ni esprit; la matière existe seule de 
» toute éternité. L'âme n'est qu'une résultante du jeu 
» des organes. La vertu et le vice sont desimpies sécré- 
9 tions du cerveau, comme, en d'autres catégories, le 
» sucré et le vitriol. » — Les panthéistes nous disent : 
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■ Nous vous donnons comme Dieu celle force qui s^^ 
» trouve dans la moindre molécule, — dans l'homme, dan^g 
I la bêle, dans la fange mfime où se vanlrent ces pour- — 

H ceaux. La substance est l'êlre unique et universel.» 

Les positivistes enfin s'écrient: «Vous nous pariez d'tiM-» 
» Dieu, d'une âme 1... Nous n'en savons rien. MonlpOE - 
» les-nous ; que nous les touchions el nous y croirons - 

■ Les révélations du christianisme et les spéculaliom. -s 
B (les philosophes ne sont que des rêves ciiiniéi'ique^^" 
t La matière, ses forces el ses lois, voilà l'unique der^ 
n mninc de l'esprit humain. Il n'y a de réel que le pos ^^ 
K tivisme, la science des faits et des forces du mondai 
ï extérieur, b 

Ces docteurs, Messieurs, ont leurs missionnaires C^^ 
leurs adoptes, qui réduisent ces théories en pratique ^^ 
leur font porter des fruits bien amers. Nous avons v 
de ces gens qui. voulant chasser du monde le Dieu v^H 
vant, remplissent leurs assemblées soi-disant pacifiquo^^ 
de reproches, de querelles et de guerre. Quelle tristes^^ 
on éprouve, en voyant, dans les villes de notre Suissg^ 
ces réunions étrangères qui dégénèrent en stériles £=? 
passionnés débals. Ce n'est pas de la haine que noi::^i 
éprouvons à l'égard de ces liommes égarés, c'est de ïa 
douleur. Que de belles facultés perdues I que d'inten- 
lions sincères, qui, parce qu'elles sont privées du guitï* 
de l'Évangile, n'aboutissent pas! Espérons qu'on en a 
fini en Suisse avec tous ces discours qui sapent les bases 
éternelles de la vérité, de la liberté, de la paix, de la 
prospérité des peuples. Le bon sens helvétique en fera 
justice; déjil on a vu à Genève la protestation de toute 
une population. L'arc a paru dans la nue. Espérons i 
qu'il nous garantira de ces déluges, qui menacent de dé-f 
Iruire la terre. 
Vous direz qu'on vous méconnaît, que vos doclrinesl 
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assureront vraiment la liberté et la prospérité des peu- 
ples. — Voyons, faisons l'essai ; recherchons dans Spi» 
noza^ le grand prêtre de vos systèmes, les théories qui se 
rapportent au bien des nations. L'honnêteté, la fidélité 
à sa parole sont, tout homme de bon seosle reconnaît, des 
conditions essentielles de l'existence prospère des peu- 
ples. Or, que disent à cet égard vos maîtres? « Un pacte 
» n'a de valeur qu'en raison de son utilité. Si l'utilité dis- 
» parait le pacte s'évanouit avec elle. Il y a de la folie à 
3» prétendre enchaîner à tout jamais quelqu'un à sa 
» parole, à moins que la rupture du pacte n'entraîne 
» pour le violateur de ses serments plus de dommage 
3» que de profit » *. Belte morale vraiment et fort propre 
à établir l'ordre dans la communauté ! 

Il n'y a pas de vertus sans sacrifice, c'est un axiome 
universellement reconnu. Le dévouement, le sacrifice 
de soi-même au bien de la patrie, a fait de tout temps 
le salut des peuples et la gloire des grands citoyens. 
€ Souvenons-nous que l'amour de la patrie est un sacri- 
■ fice et non une jouissance, » disait d'Âzeglio. Eh bien, 
que disent vos maîtres? « Que non-seulement chaque 
» homme a le droit de chercher son plaisir, mais qu'il 
» ne peut faire autrement; que celui qui vit d'après la 
» seule loi de son appétit, a tout aussi bon droit que 
» celui qui règle sa vie en accord avec les lois de la rai- 
> son^ ».De tels systèmes, Messieurs, incapables de 
créer, sont puissants uniquement pour détruire. Si jaT 
mais ils prévalaient, ils seraient la ruine des peuples. 

Il y a, je le sais, des théories moins extrêmes qui ont 
aussi la prétention de faire du bien. 

Il y a le spiritualisme, auquel nous devons des écrits 
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précieux. Mais ce système se tait sur les grands pro [ 

blêmes de l'humanité. Hue nous dit pas d'où vient lt=»e \ 
mal, comment mettre le bien à sa place, ce qui penv t ] 
assurer à l'homme une glorieuse éteruité. It sembl^^vc 

craiudre de compromettre sa philosopuie eu admet - 

tant ici les solutions de l'Evangile, et il n'en donne lui — -- 
même que d'insuffisantes, de stériles, en sorte qu'u^^^ 

grand écrivain du siècle a pu s'écrier en les contem 

plant; «Il faut autrechose que ces gouttes de la science^ ^, 
» pour apaiser la soif religieuse de l'humanité '. » 
Il y a encore le rationalisme, qui se recouvre parfoi^^s 

de teintes plus ou moins foncées de christianisme, mai. . "* 

proclame hautement la souveraineté absolue de la rai ■ 

son. Si vous vouiez connaître ses effets pour le salut de^^* 
peuples, écoutez comment parle un de ses avocats le^^s 
plus décidés, dans un livre écrit par lui pour prouve^w 
cette thèse étrange que tout le bien qui s'est fait err"3n 
Europe depuis des siècles, vient du ralionalisme l « L^^» 
u tendance générale des influences rationalistes est d*-^ o 
» nos jours tristement visible. Notre temps offre un^^ ^ 
» décadence marquée dans l'esprit de dévouement e ^l 
» de sacrifice. Depuis dix-huit siècles l'histoire du dé — '" 

B sintéressement et du sacrifice de soi-même est l'his- 

» toire de l'influence du christianisme sur le monde "=*• 
» Nous avons perdu quelque chose dans uotre pro 
» grès; un nuage s'élève sur l'histoire du rationa — 
» lisme '. » 

Ce quelque chose, que le rationalisme fait perdre, c'est 
tout. 

Quoi ! la liberté sans Dieu — la liberté durable sans 
l'Evangile ; quelle œuvre nouvelle parmi les hommes ! 



1. M. Guizot. 

2. AI. Leckv. 
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Lia liberté, chez toutes les nations qui ont su rétablir et 
M garder, s'est appuyée sur la Parole de Dieu . C'est sur 
1* Evangile que la Hollande fonda son émancipation, son 
existence, sa liberté. Guy de Brès, Marnix de Sainte- 
-Aldegonde et d'autres libérateurs des Pays-Bas, étaient 
cîes disciples immédiats de notre Réformateur ; et Dieu 
:fit naître par leur influence la plus puissante république 
<ie l'Europe, — un État faible en apparence, mais de- 
vant lequel le puissant Louis XIV dut lui-même fléchir. 
C'est sur l'Evangile que TEcosse aux jours de Knox, 
l'ami de Calvin, l'Angleterre aux jours des Puritains, 
ses disciples, et aux jours de Guillaume d'Orange, venu 
de la calviniste Hollande, ont établi les droits et les de- 
voirs des individus et des peuples. Dans un temps où 
les gouvernements absolus pesaient sur tous les grands 
États, on a vu les principes évangéliques de la Réfor- 
mation faire triompher dans la Grande-Bretagne une 
monarchie constitutionnelle, disposée à favoriser les 
libertés de la nation. C'est sur l'Évangile que les États- 
Unis aux jours des Pèlerins, aux jours de Washington, 
aux jours où nous sommes, ont fait reposer leur liberté. 
Un citoyen de cette grande république disait : « Calvin 
> est notre père » ; et les Américains qui arrivent dans 
notre ville, demandent aussitôt la maison de Calvin, la 
chaire de Calvin, la tombe de Calvin. C'est par ces mômes 
principes chrétiens que les disciples immédiats du Ré- 
formateur voulaient mettre fin, en France, à un honteux 
arbitraire plein de désordre, d'immoralité, de ruine, 
établir le règne de la liberté religieuse et politique, et 
fonder ainsi, il y a trois siècles, pour leur patrie l'ère 
bienheureuse d'une grande prospérité. Leurs écrits po- 
litiques, la Gaule franke, le Réveille-matin des Français et 
d'autres, nous le montrent. Mais en vain s'efforcèrent- 
ils de commencer cette œuvre admirable ; le despotisme 
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des Valois et des Bourbons l'anéantit par le fer et par I_^e I 
feu. Qu'est-il besoin (l'aller plus loin? Nous-inôme^^s. | 
nous Suisses, nous Genevois, nous savons que pou ^r 1 
qu'un peuple soit lihre, il faut qu'il soit un peuple rel^MJ^i- 
gieux. Un homme d'Klat des Pays-Bas qui, à une pro -^cd- 
fonde intelligence de l'Iiisloire des temps passés et dei ^s 
temps actuels, joint un grand caractère, un beau lalen -*^t 
et une chrétienne piété, disait naguère de sou pays — — ■" 
et on peut le dire de beaucoup d'autres: « Quel a él^ Je 
1 le principe de notre force ? Le voici : il est dans aotr^ ""^ 
B origine. Nous sommes issus de la Genève de Calvin '. a 

Si vous voulez apprendre pur expérience ce que de — ^" 
vient une liberté sans religion, sans Dieu, sans Ëvan- *^" 
gile , demandez-le à 1793 ; demandez-le aux élèves de^ ^ 
Voltaire, de l'Encyclopédie et de Jean-Jacques Rousseau ^ ) 
demandez-le à ce xvm« siècle dont on vante si fort le^^^ 
lumières, à ce peuple si éminemment doué, que nous^^^ 

aimons d'une affection sincère, mais qui semble ne tou 

cher quelques moments à la liberté que pour la perdre. 

Certes, il y avait de bellesaspirationsen1789.0n deman 

dait que la loi fût une toi et non pas un prétexte pour 
l'autorité ; on demandait des garanties, des franchises 
qui missent fin à l'arbitraire; un noble enthousiasme 
animait la nation. Mais ces hommes, même les plus émi- 
nents, étaient sans religion, sans Dieu, sans Jésus-Christ. 
Leurs aspirations n'étaient pas dirigées par les rênes 
invisibles du devoir envers Dieu. Aussi qu'arriva-t-il ? 
Leur enthousiasme devint une fièvre ; leur ilèvre une fu- 
rie ; le vertige les prit ; « ils firent de la colère un gouver- 
nement. » Plus de pitié ! tout un peuple est devenu ivre, 
et ivre de sang ! Les supplices succèdent aux supplices : 

1. M. Groen van Prinslerer, conseiller d'État. Voir la Hollande tt 
t'itipuence de Calein. La Haye, t864. C'est M. Groen Viin PcUisterer 
qui souligne les derniers mois. 
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es malheureux se mangent les uns les autres; les 
.ommes de cette nation^ qui se disait la plus civilisée 
le la terre, sont transformés en barbares, en sauva- 
ges ; le règne de la Terreur a remplacé le règne de Dieu« 
La liberté a été immolée ; et ce grand peuple est retourné 
£ilors à ce qu'on a appelé son type primitif — Tarbi- 
t.raire, — l'arbitraire despotique, armé de l'épée, et 
faisant fléchir sous son glaive , non pas seulement la 
France, mais l'Europe presque entière. Yoilà^ Messieurs^ 
le fruit d'une révolution qui semblait devoir être belle, 
mais dont on avait banni l'Évangile. 

Certes, la liberté n'est pas perdue. 11 y a de l'espoir. 
Aucun peuple ne reçut l'Évangile avec plus de chaleur 
que le peuple de France. Pendant le xvi® siècle, la Ré- 
forme donna avec générosité son sang pour la liberté 
religieuse; pendant le xva®, elle professa ses grands 
principes, elle enseigna, elle discuta. À la guerre des 
arquebuses suQcéda celle des brochures. Il y eut répli- 
ques, dupliques, et celte lutte donna à la France un 
esprit de liberté, d'indépendance incontestable, mais 
dont elle a longtemps méconnu l'origine. La révocation 
de redit de Nantes vint mettre fin à ce tournoi géné- 
reux. Le pouvoir qui écrasa le mysticisme de Fénelon, 
le jansénisme de Port-Royal, écrasa aussi la Réforme 
évangélique de Calvin. Qu'en résulta-t-il ? Au premier 
moment le silence. Entre le règne de Louis XIV et ce- 
lui de l'Encyclopédie, il y eut une pause. Le feu était 
en travail au dedans de la terre ; bientôt le cratère s'ou- 
vrit; il en sortit des tourbillons et des matières embra- 
sées. L esprit humain, longtemps comprimé, réagit con- 
tre une oppression tyrannique. Use vengea d'abord par 
les moqueries de Voltaire et les tristes négations des 
encyclopédistes ; puis le volcan vomissant par torrents 
une lave enflammée, nous eûmes les échafauds et 1^ 
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Terreur. Voilà ce que la Franco avait gagné à étouffer 
dans son sein ia vie cliréticnne. 

Grâce à Dieu ces clioses sont passées. Les esprits les 
plus nobles commencent à comprendre qu'il peut y 
avoir une union fortunée entre le christianisme et la li- 
berté. Les ruines de l'édifice que nos pères voulurent 
élever au xvi* siècle, sont peut-être encore cachées sous 
des décombres , mais elles existent. Il y a en France une 
semence impérissable de liberté ; et Dieu, espérons-le, 
couronnera un jour les nobles aspirations de la patrie 
des Coligny, des L'Hôpital et des Calvin ! 

Mais au lieu de favoriser de toutes leurs forces ce 
mouvement régénérateur, que font quelques-uns de 
ceux qui prononcent le plus fréquemment le mot de 
liberté? Que se passe-t-il maintenant sous nos yeuxî 
Les théoiies irréligieuses, athées même, qui ont perdu 
ia liberté au xviu' siècle se renouvellent. On nous parle 
derechef comme Chaumelte et comme Hébert. On nous 
dit : Point de Providence ! point de Dieu ! point de 
ChristI Et jusque dans noire palais électoral, une voix 
étrangère ose porter un toast à l'incrédulité! On nous 
épargne, il est vrai, ufie comédienne jouant pendant 
une heure, sur une estrade, le rôle de la déesse Raison ; 
mais la proclamation de l'athéisme, du néant, est main- 
tenant aussi audacieuse qu'alors. 

Insensés! que faites-vous? Ne serez-vous donc pas 
instruits par la folie de vos pères et les fruits amers 
qu'elle a portés? Uue flamme de liberté s'est rallumée 
parmi les peuples; voulez-vous de nouveau l'éteindre 
sous le même fatras, sous les mêmes décombres ? Vou- 
lez-vous, je vous le demande avec angoisse, en rejetant 
la religion, perdre de nouveau la liberté, la moralité, 
la prospérité des nations, la civilisation chrétienne? Il 
y ea a beaucoup à cette heure qui ambitionnent la li- 
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berté stable de l'Angleterre^.des États-Unis. Donnez 
donc à la vôtre la même base, la Parole de Dieu. Celui 
qui a fait l'homme et qui counait les passions redouta- 
bles qui s'agitent dans son sein, lui a donné dans la coa* 
science, dans la foi, dans l'Évangile, un frein salutaire, 
mais vous le rejetez avec dédain. Conducteurs préten- 
dus de la société, vous montez hardiment sur le char 
de la civilisation moderne, et voulez en saisir les rênes, 
Arrélez!... C'est des destinées de l'homme qu'il s'agit. 
Si vous les saisissez, ces rênes, cochers inhabiles, ellesi 
s'échapperont de vos maias impuissantes; vos chevaux 
prendront le mors aux dents ; ils se précipiteront, eux, 
vous et tout' ce qui faisait Tespérance des peuples, dans 
l'ahime ; et mettant eu pièces tout ce qu'ils traînaient 
après eux, il ne restera plus que des fragments souil^ 
lés, des roues brisées, des pieds , des mains, du sang, 
des chairs, — que les chiens viendront manger comme 
la chair de Jézabel ! 

Oui, Messieurs, le vide religieux, la haine de la reli-» 
gion, constitue pour la société un danger suprême. 
Plusieurs le reconnaissent, mais ils sont arrêtés par 
d'autres difficultés. Il est des hommes honnêtes qui, en- 
tendant affirmer que les principes de l'Évangile, expo^sés 
par la Réfora>ation et en particulier par Calvin, peuvent 
préserver la chrétienté d'une fin déplorable, s'attachent 
à l'homme, au Réfoirmateur, et lui cherchent querelle, 
afin de se justifier de ce qu'ils ne le suivent pas. Calvin, 
nous dit-on, a-t-il donc tout fait et bien fait en son 
temps? Devons-nous revenir au xvi® siècle? N'est-il pas 
des reproches fondés que Ton peut adresser à ce célè- 
bre docteur? N'y a-t-il pas, comme on disait sous 
Louis XIV, des préjuge légitimes qui doivent nous empê- 
cher de l'écouter? Peut-il venir quelque chose de bon 4e iVd- 
zareth ? 
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J'aborde celte objeclion. 

Il y a des développemcuts qui s'accomplissent de siè- 
cle en siècle dans la société humaine ; les grandes véri- 
tés religieuses et morales sont toujours les mômes; 
mais ce qui se rapporte à l'étal de la société est suscep- 
tible de changement. Le gouvernemenL de l'Église au 
XVI' siècle, tel que Calvin l'établit^ était peut-ôLre alors 
le seul possible ; mais il ne peut être celui du xix'. La 
liberté que Calvin avait introduite dans l'Église, par 
divers principes et institutions, en particulier en lui 
donnant un gouvernement laïque, doit être maintenant 
complétée. L'action gouvernementale du Consistoire 
qui s'étendait au moindre détail, et prononçait, pour de 
petites fautes, des peines souvent sévères, ne peut plus 
exister. Sans doute l'Iîglise, comme toute société hu- 
maine, doit avoir un gouvernement; il faut le rappeler, 
puisqu'il y eu a qui le nient. Le Nouveau Testament 
nous parle de ministres de la Parole, d'anciens ouévêques, de 
diacres. Un général étranger, peu théologien, très-pro- 
noncé pour la liberté, le reconnaît lui-même, et dans 
le manifeste qu'il est venu faire à Genève, avant de 
marcher contre Rome, il afGrme que les hommes du 
sacerdoce (il va plus loiu ici que le protestantisme qui 
admet un ministère mais pas de sacerdoce humain) — 
les hommes du sacerdoce doivent, dans sa nouvelle re- 
ligion, être choisis et consacrés par le congrès. Cette 
thèse, qui est sa huitième proposition, n'est pas très- 
démocratique, ni même très-rassurante... mais passons. 
Le xwi" siècle. Messieurs, a trop attribué au gouver- 
nement clérical et pas assez au peuple chrétien. Ce n'est 
pas là ce qu'avait fait l'Évangile. Une seule épitre de 
saint Paul, celle des Philippiens, est adressée aux évéques 
et diacres, encore ne sont-ils nommés qu'après lessaiiits 
en Jésus-Christ, c'est-à-dire les simples fidèles. Toutes 
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les autres épîtres de TApôtre ne sont adressées qu'à ces 
derniers, aux membres, comme formant Tessentiel de 
l'Église. A l'aristocratie réformée du xyi® siècle doit suc- 
céder maintenant la démocratie chrétienne. L'Évangile 
ne veut pas que des prêtres ou même, selon notre langage, 
des ministres se chargent de tout dansTÉglise; Dieu attend • 
que tout chrétien fasse son devoir. La discipline en par- 
ticulier doit, selon le Nouveau Testament, être exercée 
librement par les sentiments affectueux des fidèles, plus 
que par les jugements d'un gouvernement ecclésiasti- 
que. Tout membre de l'Église lui doit une vie édifiante; 
les chrétiens ne formant qu'un seul corps, chacun d'eux 
se trouve intéressé à ce que le Seigneur soit glorifié 
dans toiis ses membres. Si l'un s'égare, les autres doi- 
vent se proposer de le ramener; non de le perdre, mais 
de le sauver. Quand saint Paul apprend qu'une grande 
faute morale a été commise dans l'Église de Gorinthe, 
il écrit aussitôt à tous les chrétiens de cette Église pour 
leur reprocher de n'avoir pas mené deuiU La tristesse de 
tous devait, selon lui, agir sur le cœur du pécheur, et 
l'amènera repentance, ce qui arriva en effet plus tard. 
Je ne dirai pas qu'en aucun cas, il n'y ait pour un c<?û- 
sistoire, un presbytère ou un évêque. si vous voulez, 
quelques mesures à prendre. Mais en général il faut 
qu'aux jugements des corps ecclésiastiques et spéciale- 
ment des Consistoires calvinistes, se substitue l'amour, 
l'action, la voix du peuple chrétien. Je crois. Messieurs, 
qu'il doit y avoir une démocratie chrétienne; mais ne 
l'oublions pas, pour avoir une démocratie chrétienne^ il 
faut avant tout avoir des chrétiens. Pour nous, ministres 
de l'Évangile, nous ne sommes jaloux d'aucune préro- 
gative cléricale, et nous nous écrions avec Moïse : Plût 
à Dieu que tout le peuple fût 'prophète ! 
Mais, dira-l-on, il y a autre chose contre Galvin ; il y 
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a Senet! Nous arrivons à ce point épineux. Je ne suis 
pas. Messieurs, de ceux qui excusent ici Calvin, je suis 
plutôt de ceux qui l'accusent; mais pas il est vrai comme 
!e font les ennemis de la RéTorme. Je reconnais toute la 
vérité des excuses qui sont mises en avant dans cette 
occurrence. I! est vrai que depuis plus de mille ans, e'é- . 
lait une doctrine universelle, dans toute la chrétienté, 
que les délits spirituels devaient être punis par le ma- 
gistral aussi bien que les délits ordinaires. 11 est vrai 
que si quelqu'un avait dit alors qu'un grand hérétique 
devait être absous par les tribunaux, celaeùtparu, sans 
aucun doute, aussi étrange, peut-être plus, que si l'on 
affirmait, de nos jours, qu'un meurtrier doit être déclaré 
innocent par la justice. Il est vrai que l'élite des hom- 
mes de cette époque, le sage Bullinger, le modéré 
Th. de Bèze, le doux Mélanchton, approuvèrent pleine- 
ment la condamnation de Servet. Il est vrai que Calvin 
fit tout ce qu'il put pour adoucir le supplice, — qu'à 
deux reprises, — une fois seul, une fois en s'entourant 
des autres pasteurs, — il demanda au magistrat que le 
malheureux et illustre savant ne fût pas brûlé. Je re- 
connais la valeur de toutes ces excuses ; mais ce dont 
je me plains, c'est qu'un homme d'un esprit aussi émi- 
nent n'ait pas été plus loin. Ce dont je me plains, c'est 
que Calvin ne se soit pas montré supérieur à une erreur 
de mille années ou plutôt de douze cents ans, puisque 
Augustin l'a professée. Ce dont je me plains, c'est que 
cette intelligence d'élite ne se soit pas mise au-dessus 
de l'opinion des hommes les plus éclairés de son siècle ; 
je dis plus, du monde universel. Aucun réformateur n'a 
été aussi libéral que lui ; nous l'avons vu quand il s'est 
agi d'établir la distinction entre le spirituel et le tem- 
porel. Oh I combien je regrette qu'il n'ait pas été jus- 
qu'au bout I Mais ce doit être là un sujet de chagrin et 
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non de haine. Je voudrais savoir si ceux qui le condam- 
nent sont autant que lui au-dessus des préjugés de leur 
temps. homme, pourquoi ne prends4u pas garde à la poutre 
qui est dans tonœilt On, peut dire même, dans un sens, 
que les outrages dont Calvin a été poursuivi à ce sujet 
l'honorent; car on lui dit ainsi : Vous auriez dû être 
au-dessus de tous les hommes de votre siècle : Unns 
solusquCy < seul et unique. > 

Quoi qu'il en soit, l'œuvre est maintenant accomplie. 
Nationaux et libres , nous disons tous : C'est à Dieu 
qu'il appartient de juger les consciences. Quand le ma- 
gistrat veut le faire, il offense Dieu, il usurpe une pré- 
rogative qui n'appartient qu'au Saint des saints; il fait 
descendre le Seigneur de son trône , et prétend or- 
gueilleusement s'y placer lui-même. Liberté I pleine 
liberté religieuse ! La gêner est un crime de lèse-majesté 
divine. Que César prenne ce qui appartient à César; 
mais qu'il laisse à Dieu ce qui appartient à Dieu. 

Mais, Messieurs, les outrages que doit endurer Cal- 
vin, sont-ils justes — surtout à Genève? Calvin lui sa- 
crifia ses rêves les plus doux; la récompense de ce 
sacrifice serait-elle le mépris et l'insulte? « Genève, dit 
» un célèbre historien et théologien de l'Allemagne, 
» dut à sa Réformation l'affermissement de sa liberté, 
» l'ordre, des mœurs honorables, et une prospérité 
» florissante. La réputation de Cahin et l'importance de Ge- 
» nève s'élevaient simultanément. Cette cité devint le centre 
9 de la Réformation pour les nations latines ^ » — Si 
cette ville, petite, soumise jusqu'alors à la superstition 
ejt à un clergé dissolu, est devenue pour son siècle un 
foyer de lumière , n'est-ce pas Calvin qui a été^ dans 
cette remarquable élévation , le principal instrument 

i. Gieseler. 
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de Dieu? Si Genève est quelque eliose dans l'histoire, 
si un éerivain contemporain, qui n'appartient ni à 
notre peuple ni au protestantisme, l'a proclamée la 
capitale d'une grande opinion, si le rôle qu'elle a joué 
dans le monde inspire aux nations, aux puissances 
même, un sentiment de respect pour notre humble 
cité, quel homme y a contribué plus que Calvin?... 
Messieurs, ne soyons pas ingrats. Il y a bien des dé- 
fauts; mais l'ingratitude est le plus hideux de tous. 

Les amis qui objectent à notre thèse ne sont pas en- 
core satisfaits; nous n'avons pas fini avec une difficullé, 
qu'ils en présentent de nouvelles ; et quoique leurs ar- 
guments se rapportent à Genève en particulier, ils sont 
au fond applicables à tous les pays protestants. — • Les 
mérites de Calvin que vous signalez, dil-on, purent avoir 
quelque réalité au xvi" siècle ; nous n'en avons à présent 
que faire. Deux caractères de l'époque actuelle, deux 
raisons puissantes doivent faire abdiquer aux pays pro- 
testants, et à Genève en particulier, la vocation, que la 
Réforme, que Calvin leur avaient donnée, celle de tenir 
haut au milieu des peuples le drapeau de l'Évangile. La 
première c'est que la distinction de l'Église et de 
l'État a fait des pas immenses. La seconde, c'est que 
les diverses nations et les différentes dénominations 
religieuses se mêlent de nos jours les unes aux autres ; 
les catholiques arrivent à Genève, en Angleterre, en 
Hollande; les protoslants se multiplient en Autriche 
et même en Italie, et il résulte de ces deux considéra- 
tions, qu'on ne peut plus dire qu'une nation est catho- 
lique ou protestante; tous les peuples sont mixtes. Il 
n'y a donc plus lieu de se prononcer pour une cause 
ou pour l'autre, et, comme on dit vulgairement, cha- 
cun doit mettre son drapeau dans sa poche. > Peut-être, 
Messieurs, cet argument est-il vrai pour les tièdes, les 
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iadifféreaU; mais il ne l'est pas pour le chrétien. Ce 
n'est pas ainsi que pensait saint Paul, quand, ayant 
rappelé qu'il était de la tribu de Benjamin, de la race 
d'Israël» il ajoutait : Je regarde toutes ces choses comme une 
perte, en comparaison de l'excellence de la connaissance de 
Christ. Ce n'est pas ainsi que pensait Calvin quand il 
disait : < Aussitôt que Christ reluit, tout ce qui éblouis- 
» sait les yeux s'évanouit incontinent. » Je reconnais la 
vérité des deux assertions ci-dessus mentionnées, mais 
j'en nie la conséquence et j'en tire une contraire, savoir, 
que la religion, dépouillée du patronage toujours gê- 
nant de l'État, acquiert plus de liberté dans ses mouve- 
ments. Loin que ces considérations puissent affaiblir 



notre zèle, elles doivent au contraire l'enflammer. 
Nous, vieux Genevois, nous fils des réfugiés, nous ne 
déclinerons pas l'héritage de nos pères, nous ne chan- 
gerons pas notre existence, nous ne mettrons pas sous 
nos pieds le drapeau de l'Evangile, quand pendant des 
siècles nos ancêtres Tout tenu vaillamment au-dessus 
de leur tête. Renonçons à ce que l'État fasse du prosé- 
lytisme religieux ; nous y consentons de tout notre 
cœur; nous le demandons même. Mais, chrétiens évan- 
géliques, soyons ce que le nom désigne; dépensons- 
nous avec d'autant plus d'énergie pour cçtte Parole de 
Dieu, dont les trésors enrichissent seuls les individus 
et les nations. Il faut que la vocation de Genève de- 
meure. 11 faut que cette ville soit autre chose, comme 
on l'a dit, < qu'un amas de maisons, un amas de gens, 
» un troupeau ramassé des quatre vents de l'Europe, 
» sans lien, sans consistance, sans avenir comme sans 
» passé*. » Il faut qu'étant bénie de Dieu, elle soit un 
instrument de bénédiction au loin et pour plusieurs. 
Ce doit être là notre ambition. — Jeunes gens, ce doit 

4. Êtrennes religieuses de 1867. 
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être la vcMre ! La gloire suprême de Oenive ne peut 
ôtre que l'Évangile. Un des plus grands hommes poli- 
tiques delà Grande-Brelagiie, M.Gladstone, adressait, 
il y a peu de jours, un appel semblable à l'Angleterre. 
El certes on ne lui reprochera pas de n'être pus libéral, 
et même libéral envers les catholiques romains. « Le 

• christianisme continue d'être, disait-il, ce qu'il a été 
» jusqu'à présent : le grand remède pour les maladies 
1 de la nature humaine, le grand appui dans ses faî- 

• blesses, ta grande consolation dans ses douleurs, le 
ï seul guide suffisant à travers le désert de ce monde. 
n Sans doute le temps où nous sommes est un temps de 
B crise ; mais co n'est pas ici la première crise que le 
■ christianisme ait surmontée. Attendons seulementun 
t peu; touterois, en attendant, ne négligeons pas notre 
» devoir. Happelons-nous que notre fonction spéciale 
t est de propager l'Évangile. Nous avons beaucoup de 
» relations, de transactions, de négoce, de trafic avec 
B les autres parties de la terre. Cela suffit-il? Il faut que 
a l'Angleterre choisisse si elle veut être simplement 
» une bète de somme, ou l'évangéliste du monde... » 

La parole que ce grand homme d'État \ient d'adres- 
ser à la Grande-Bretagne, je l'adresse à Genève. Mes- 
sieurs, il faut que Genève choisisse. — Voulons-nous 
être une simple machine pour fabriquer des roues et 
(les échappements, voulons-nous n'être qu'une place, 
ouverte aux esprits extravagants du siècle, — ou bien 
voulons-nous être un cœur qui batte pour les pensées 
les plus élevées, une voix qui proclame dans fa chré- 
tienté les vérités les plus salutaires, une main qui, au 
milieu des hésitations et des chutes, tienne bien haut' 
et bien ferme l'étendard de Jésus-Christ, et, — comme 
disait Gladstone, un êvangéliste dans le monde!... 

Est-ce à dire qu'il ne doive s'agir, à Genève, en Angle- 
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terra; en Allemagne et dans le monde protestant en 
général, que d'œuvres d'évangélisation ? Nullement. 
Qa n va d«s peraonnes reprocher aux chrétiens évan^ 
géliqoea de ne pas désirer aiutre chose» pomme si celui 
qui a commencé Toeuvre régénératrice des prisons 
n'était pas cet Howard qui ordonna de mettre sur sa 
tmObe ces seuls mots : Mon e$péranc$^ c'eH Ckriu ; 
eomnie si celui qui a donné la première et puissante 
impulsion à l'affranchissement des esclaves n'était pas 
6e Wilberforce, qui plus qu'aucun autre, peut-être, con^ 
tribua au réveil évangélique de l'Angleterre. Dans ce 
jour où nous ouvrons cette salle, nous demandons pour 
latre patrie, et pour tous les pays unis avec elle par 
nnâ même foi, toute œuvre d'intelligence, d'humanitéf 
de liberté, de moralité. L'Évangile les produira. Que 
d^ixistitutions, dont l'origine, sans qu'on s'en doute, est 
pqueniient évangélique! De nos jours, à Genève même, 
on a vu quelques chrétiens humbles et inconnus, com- 
Hi0noer une œuvre de charité , qui a pris depuis lors 
de grandes proportions, et réfuter ainsi, par leur dé- 
vouement, sans y penser, des reproches non mérités. 
An moment où allaient se livrer et se livraient déjà, en 
Italie, les batailles de Mageilta et de Solferino, se te-> 
naient à Genève nos assemblées religieuses annuelles^ 
Qt daus l'une d'elles (le 29 juin 1859) on plaida la cause 
de ceux qui tombaient blessés par la balle ou par l'épée. 
a Ces batailles terribles, dit-on, qui font couler des ruis<^ 
seaux de sang, au moment où le siècle rêvait la frater*^ 
nité des peuples, nous remplissent de tristesse. Au sein 
de nos inaccessibles montagnes, sur ces bords paisibles, 
au milieu d'une nature qui dans ces beaux jours étale 
toutes ses pompes, nous entendons, comme à travers 
les Alpes et leurs glaciers, le bruit des foudres de guerre 
et les cris déchirants des blessés. Les voilà ^ étendus. 
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un jour, deux jours quelquefois, dil-on, sur le champ 
de bataille, ou entassés dans quelque ferme ou quelque 
ambulance. Les voilà demandant sous le ciel brûlant 
qui les dévore, à boire, à boire... un verre d'eau!... et 
hélas t les hommes manquent pour secourir ces malheu- 
reux. Il faut des mains pour donner un peu d'eau 
froide ; il faut des bras qui soulèvent les blessés; il faut 
des cœurs qui aiment ces malheureux, des lèvres qui 
distillent les paroles de la douceur. Ce n'est pas une 
œuvre de controverse que le moment réclame; qui fe- 
rait de la controverse sur le seuil de l'éternité? C'est 
d'une œuvre de compassion qu'il s'agit. Il y a des an- 
goisses soudaines en présence de la mort; un seul mot 
dit à propos peut relever et réjouir une âme. Que l'on 
ne parle ni du pape ni des réformateurs; mais que 
simplement on annonce la croix de Jésus-Christ, Ne 
viendra-t-il pas un verre d'eau froide des lieux où nous 
sommes? 11 faut des prières, il faut des mains, il faut 
de l'argent. Les nouvelles qui nous arrivent d'Italie 

demandent à cette assemblée tous ces secours* » 

Le même soir, une nombreuse société se trouvait 
réunie dans la maison de campagne de l'un des mem- 
bres du conseil de cette salle de la Réformation, le seul 
que Dieu nous ait retiré*. Trois étudiants en théologie 
(maintenant ministres de l'iîvangile) se présentèrent 
pouf répondre àcet appel; un pasteur français se joi- 
gnit à eux, et ces quatre amis partirent immédiate- 
ment pour l'Italie comme infirmiers et consolateurs, 
avec des secours abondants pour les blessés'. Ils se 
rendirent à Milan, à Brescia, ailleurs, et ils soula- 

*. Rapport de )a Société évangëiique, 18B9. 

2. M. Gabriel Naville. 

3. MM. Cliarpiot, pasleur à Sornay, Saune -et-Loire, et MM, EsItë- 
baoti, Ktf une aîné, Waulier, alors étudjauls. 
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gèrent un grand nombre de ces misérables ; leurs lettres 
et tous les documents officiels subsistent. Mais ce dé* 
Touement eût été insuffisant, si plus tard des amis qui 
* en avaient eu connaissance n'eussent entrepris de gé- 
néraliser cette œuvre ; un comité qui honore Genève la 
poursuivit; vous savez l'étendue qu'elle a prise. Tou- 
tefois ces quatre amis, qui coururent aux lieux où se 
livraient les batailles, ont été la petite semence de ce 
qui est devenu plus tard un grand arbre ; et si nous avons 
rapporté le commencement inconnu d'une institution 
qui a depuis fait tant de bruit et occupé les empereurs 
et les rois, c'est que l'Évangile dit : Rendez Phanneur à 
qui Fhanneur. Toutefois l'honneur ici — ■ disons-le bien 
haut — l'honneur n'est pas aux hommes, mais à 
l'Évangile de Jésus-Christ. 

Oui, Messieurs, que dans Genève, que dans tout 
pays évangélique, que dis-je, que dans la chrétienté , 
toute bonne œuvre prospère , écoles , soins don- 
nés aux prisonniers , agriculture , affranchissement 
des nègres, adoucissement des rigueurs de la guerre, 
et tant d'autres institutions philanthropiques. Deman- 
dons l'avancement de la liberté, mais aussi demandons 
les progrès de la foi, de la moralité, de la charité I « Il 
9 faut à tout prix, » disait un homme de bien, descendu, 
de bonne heure dans la tombe, < il faut à tout prix 
» maintenir le christianisme dans les démocraties nou* 
» velles, moraliser la démocratie par la religion. J'ai 
» recherché les causes auxquelles il fallait attribuer 
» le maintien des institutions politiques des Américains, 
D et la religion m'a paru une des principales. Que tous 
» les hommes honnêtes et éclairés, qui vivent dans les 
» démocraties, s'appliquent sans relâche à y soulever 
» les âmes et à les tenir dressées vers le ciel. * • 

4 . A. de Toc<iuevilIe. — De la démo:iratie en Amérique, 
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Au liiomeAt où je vais conclure, une pensée. Messieurs, 
me préoccupe ; une f^ran Je queelioii se présente à mon 
esprit. Mes yeux inquiets se fljtent sur l'avenir; mais il 
y a des voiles qui leur cachent ce qu'ils voudraient dé- 
couvrir. Je me demande avec angoisse : Ce siècle sera- 
t-ii perdu"? sera-t-il sauvé? Je ne sais. Dieu le sait. Se 
terminera- t-i[ par quelque catastrophe, moins sanglante 
peut-être que celle du siècle précédent, mais qui dis- 
soudra et détruira tout aussi profondément leséléments 
de lavie des peuples, ou la vérité, la moralité, la liberté, 
remporteront-elles la victoire ? Je ne sais. Dieu le sait. 
Mais voici ce que je sais. Si quelque chose perd la eo- 
ciété, ce sera l'incrédulité ; si quelque chose la sauve, 
ce sera le christianisme pur et vivant, qui prend pos- 
session du cœur, et nous fait entrer dans l'ordre de 
Dieu. Ah, si la chrétienté évangélique, si Genève se rat- 
Lacliait avec puissance à Jésus-Christ \ si cette salle de- 
venait un moyen pour répandre et développer les bon- 
nes semences qu'il a apportées au monde t si nous étions 
tous comme baptisés d'un nouveau courage pour cette 
œuvre absolument nécessaire, — la diffusion de la vérité, 
le triomphe de la liberté I 

A la fin du dernier siècle, il y eut un grand cata*' 
elysme; lacivilisationchrétienneet la liberté furent frap- 
pées de la foudre, emportées par la tempête, broyées 
contre les rocs, et les coups de tonnerre qui, au milieu 
d'un grand peuple, atteignirent une cause sacrée, l'é- 
branièrent dans tous les autres. S'il y avait eu alors en 
France des hommes de foi, on aurait vu, au lieu d'un 
affreux naufrage, le navire relevé et poussé par le 
vent du ciel, accomplir une de ces courses rapides et 
fortunées, que Dieu accorde quelquefois à l'humanité. 
Mais ce progrès n'a pas été fait, parce que les hommes 
ont manqué. Il eût fallu de ces caractères trempés. 
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oouune le fer, par le feu de la foi, et qui sont inébran- 
lAblesk quand il s'agit d'être fidèle à la vérité. La France 
ea avait eu jadis» autaut et plus que d'autres nations ; 
ijnaîe comment aurait-elle possédé à l'heure du besoin 
ces nobles esprits? Elle les avait, hélas 1 pendant près 
trois siècles retranchés du milieu d'elle, balayés de sa 
surface Domms delà vile poussière, comme des ordures. 
Si la grande transformation du xvi® siècle a aboutii 
c'est qu'il y avait alors des hommes prêts à faire, pour la 
cause de Dieu, non pas seulement un sacrifice d'argent, 
d# plaisir, de bien-être , mais le sacrifice de leur me, 
comme le demandait Calvin. Les caractères de cette 
trempci t des hommes de granit >, comme on les a ap* 
pelés, n'existaient plus en France en 89. < N'oubliez pas, 
i> dit un célèbre écrivain français qui n'appartient pas 
» à nos églises protestantes S que la France s'est arra- 
1 ché elle-même le cœur et les entrailles, par PexpuU 
È sion et Tétouffement de près de deux millions de ses 
» meilleurs citoyens. Ce fut un immense dommage pour 
» elle d'avoir été privée du peuple proscrit à la Saint* 
1 Barthélémy et à la révocation de l'édit de Nantes^ Les 
» siècles ne guérissent pas de telles plaies. » ^— Oui, 
Messieurs^ si la France, depuis trois cents ans, a été 
privée de la liberté, c'est par ce qu'on y a repoussé l'É- 
vangile^ qu'on y a emprisonné, banni, tué les réformés* 
En vain fit-elle, à la fin du'siècle passé, un mouvement 
généreux pour conquérir les grands biens des peuples, 
elle retomba presque aussitôt épuisée, écrasée ; cardes 
hommes, tels que ceux de la Réformatîon, h'y étaient 
plus. Vous le voyez ce beau navire (je parle de la 
France), Dieu l'a orné lui-même de tout ce qui peut faille 
la force et la gloire. Bien plus, il l'a chargé d'un leët 

4.'M. lidgarQuIn^t. 
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précieux qui devait le sauver à l'heure de l'orage. Mais 
le capilaioe et l'équipage ont pris ce lest et, dans leur 
folie, l'onl jeté à la mer. Aussi, quand la tempête est ar- 
rivée, le bàtimenla heurté avec violence contre recueil, 
et i! s'y est brisé. 

nobles victimes de la Saint-Barthélemy et de !a 
révocation de l'édit de Nantes I prisonniers, galériens, 
qui aimiez mieux sentir le bâton rebondir sur votre 
dos nu que de livrer votre conscience I ô troupe triste 
et héroïque des réfugiés, vous que la verge insolente 
et cruelle des Valois et des Bourbons chassait incessam- 
ment de votre patrie, et qui préfériez abandonner vos 
biens, vos amis, votre pays, plutôt que Jésus-Christ, — 
héros de la Réforme et de la liberté , Colîgny ! Dubourg ! 
Soubise 1 Lanoue ! Mornayl Schomberg ! et toi, taci- 
turne Guillaume d'Orange et ton fidèle Marnix , — vous 
tous disciples de Jésus-Christ, mais qui vous glorifiiez 
pourtant d'être disciples de Calvin, et l'honoriez comme 
l'uu des libérateurs de la chrétienté, si vous aviez vécu 
en 89, vous eussiez sauvé la France, la liberté , la so- 
ciété. Et ce sont des hommes comme vous, qui peuvent 
seuls sauver, en cette heure pleine d'angoisses, l'Europe, 
la civilisation chrétienne, l'humanité. 

Messieurs, its ont manqué en 89 — manqueront-ils 
maintenant? N'y aura-t-il plus en Europe d'hommes de' 
foi et de force? Ne se formcra-t-il pas, dans Genève, un 
petit mais noble foyer, dont la flamme s'unissant à 
d'autres flammes, partout allumées, éclairera, rani- 
mera, fortifiera, sauvera ce qui s'égare et chancelle à 
cette heure ? — Dites, jeunes gens, ne vous lèverez- 
voua pas? Resterez-vous indifférents, oisifs? Saisis 
par le découi ngemenl, baisserez-vous lâchement la tète 
vers la terre? Le mal u'est-il donc pas assez grand-? 
< Â la trompette, » disait Calviu à l'un de ses amis qui 
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s'assoupissait ^ à l'heure même qui demandait de vi- 
goureux efforts : c A la trompette, toi qui fais le guetl 
» A tes armes, sentinelle ! Qu'attends-tu ? A quoi son- 
> ges-tu? Est-ce le temps de dormir ? > 

Non, ebers amis, ce n'est pas maintenant le temps de 
dormir. 

Levons donc la main et promettons tous, en regardant 
à Celui qui est notre force, de combattre jusqu'à la 
mort avec amour, mais avec fermeté, pour Dieu, pour 
l'Evangile , pour la vérité, pour la moralité, pour la 
liberté. C'est la vocation que ce jour vous adresse, ô 
vous auxquels ces paroles arrivent, — Que Dieu nous 
donne à tous la force d'y répondre ! 

1. Roussel, après qu'il eut accepté l'évêché d'OléroD. 
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